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C^xpeUtim it ia Movie. 



Cetait une position indefinissable que 
celle ou les Francois se sont trouves long- 
temps dans la Moree. Apres trois semaines 
d'invasion ils ne savaient pas eheore s'ils 
etaient en guerre avec les Turcs. Unjour, 
Ibrahim leur faisait des politesses et jurait 

I 



par Mahomet que , fidele au traite signe par 
son pere , il allaif s'en retourner en Egypte ; 
nn autre jour^ rogue et inflexible, il decla- 
rait que , padia de Moree par la grace du 
grand-seigneur et de son sabre , il n'avait 
aucun ordre k recevoir du pacha d'Alexan- 
drie , et ne fefait que ce qu'il voudrait faire» 
D'un autre cdte, diplomatic, marine, armee 
expeditionnaire, chacun avait la pretention 
de mener les affaires : excellent moyen de 
n'avancer a rien. Par exemple, Ck)ron devait 
£tre attaque : deux fregates etaient allees 
s 'embosser devant la ville, et le general Se- 
bastiani s etait mis en marche pour assieger 
cette place. Infailliblement elle allait etre 
emportee, quand tout -a. -coup arrive le 
cortege des diplomates breretes pour la pa- 
cification de rOrient : « Vous allez tout ga- 
ff ter , s'ecrient-ils ; nous ne sommes pas en 
« guerre avec les Turcs , et vous n'etes pas 
« venus ici pour les combattre : la mission 
«» de Tarmee est Fexecution du traite du 6 
« juillet, et rien de plus. » Et,aussit6t ordre 



aux freg^tes de rester immobilesi etau gene- 
ral Sebastiani de s'arreter. 
. Les Gre^s rnit accueilli les Francais sans 
enthousiasnie et settlement conime des con- 
sommateurs de plus. £ux , qui ont conserve 
cette taille et ces traits superbes des temps 
jieroi^ues, n'eprouvaient pas grande admira- 
tion pour nos petits fentassins et m^me pour 
nos grenadiers, mais la yue de nos chevaux 
excitait au plus kaut point feur curiosite. 



3braljtnt-pad)a» 



Un matin , Ibrahim vint dejeuner a bord 
du ConquQtani mec les amiraux des flottes 
reunies et^ le general en chef, Dans cette 
conference , il parut admirad)le de finesse et 
d'urbanite* Plus d'une fois ses argumens em- 
barrassereht la noble coalition. £n un mot, 
tout le temps qu'a dure I'entretien , il tint 
constamment le haut bout. II promit au 



general Maison de lui c^der Navariii, eA 
ajoutant (jue ce n'etait pas aa general en 
chef de Tarmee francaise, mais k son ami 
Maison , (ju'il remettrait la ville. Plasieurs 
fois dans le cours de la conference le nom 
de Napoleon lui est venu a la bouche , et 
c'etait toujours pour ToflGrir comme un mo- 
dele de loyaute et de gen^rosite. Dans cette 
circonstance , comme en beaucoup d'autres, 
fbrahim s'est plaint des injures grossieres 
que lui ont prodiguees les journauxfrancais; 
mais c'etait avec plus de tristesse que d'indi- 
gnatiou. «0n I'avait represente, disait-il, 
comme un monstre altere de sang , lui qui 
avait arrache au glaive de ses soldats plus 
de dix mille Grecs. On lui attribuait la ruine 
de la Moree ^ tandis que les Grecs, par haine 
des Turcsy qui j avaient des possessions im- 
menses , en avaient incendie et ravage plus 
de la moitie. Quelques milliers d'oliviers 
avaient, il est vrai, ete briiles par les Arabes, 
mais c'etait une necessite de sa position , et 
a sa place les Francais en eussent fait autant, 



si mSme ils ne Favaient deji fait. (Et il faut 
le dire , faiite d'autre bois\ Farmee expedi" 
tionnaire commencait a cuire le pain avec 
du bois d'oliyier.) Quant aux esclaves qu'on 
lui reproche d'avoir envoyes en Egypte, 
c etait I'unique moyen de les preserver des 
violences de ses soldats. Ainsi il ne meritait 
ni ces noms de sauvage et de brigand, ni 
tant d'autres invectives dont on I'avait 
charge. » Ibrahim aurait-il ete eajomnie ?tout 
cet etalage de barbaries dont nos journaux 
remplissaient leui-s fenilles n'aurait-il et^ 
qu'une ruse pour interesser les FrsLn^is k 
la cause des Hellenes ? nous n'oserions rieA 
affirmer, mais plus d'un Grec de bonne foi 
convient « qu'on a fait Ibrahim plus diable 
qu'il n'est noir. » 

Pour se rendre k la revue ded troupes 
francaises, (jui eut lieu dans les premiers 
jours d'octobre, Ibrahim aborda dans un 
canot y seul avec son drogman , et mit pied 
iterre sur la plage. Pour arriver au heu de 
la revue ^il traversa^ sans escorte et sans 

I. 
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crainte, une population grecque assez flora- 
breuse qui inondait les bivouacs, et se trouva 
ainsi a pied au milieu des bataillous fran- 
cais. Le general yint a sa rencontre et lui 
offrit un cheval , et il fit manoeuvrer notre 
petite armee. II eut la galanterie de dire aux 
colonels qu'avec de pareilles troupes , lui , 
general de cavalerie, serait enchante de de* 
venir general d'infanterie, Lorsque le 3^ 
regiment de chasseurs parut sur le terrain , 
il ne put s'empecher de temoigner son ad- 
miration ; il s'approcha du colonel , et en lui 
faisant leloge de son regiment, il lui te-? 
moigna le desir d'avoir un modele de son 
uniforme pour creer en Egypte un regiment 
semblable. Les Francais font assaut de ga- 
lanterie avec un ennemi qu ils ne doi* 
vent combattre que la plume k la main. 
Le colonel de Faudo^ en^voya aussitdt a 
Ibrahim un uniforme complet avec une 
lance. On pense bien que le fils du p^cba 
d*Egypte ne pouvait pas se laisser vaincre 
en gracieusete, et le lendemain, en dinant 



^ 7 ^ 
Avcc le general Msdson, il Ta prie d'offrir fton 
^bre au colonel de Faudoas, etle lui pas- 
sant autour du corps , il dit : « Portez^le un 
instant ^morf general. Hen aura plus deprix 
a ses yeux. » II me semble que cela n est pas 
trop mal pour ce qu'on appelle un bai'bare. 
Du reste , le sabre est magnifique , c'est un 
vrai damas de P^rse. 

Pendant la revue, tons les regards etaient 
fixes sur cet Ibrahim : ce n'etait pas une des 
moindres singularites de cette guerre , que 
de voir tranquille au milieu de ses ennemis 
cethomme que Ton venait chasser, tit qui 
devaitpartir^ainsi que les Turcs, sans que Ton 
ait tire un coup de canon. Ibrahim est d'un 
physique pen r^ooiarquable ,* cependant il a 
le regard fin et percant, et Texpression de 
sa physionomie est agreable. II pas^e pour 
un bon guerrie^ 

Au dejeuner que lui a donne le general 
Maison apres la revue, il a bu a la sante de 
tons le$ Fran^ais, mais non a Vunion de touUs 
les puissances, Dans le coui:s de la conversa- 



tioti^ il tit preuve de beaucoup de $ag2l«- 
cite et de finesse^ Entre autres choses il de- 
manda aux officiers de Tetat-major pourquoi, 
ayant ete il y a cinq ans en Espagne pour 
faire de$ esclaifes^ ils venaient maintenant 
eu Grece faire des hommes Ubres, 



£e0 €l)ef0 lb( ta ifbxtit. 



/'ai vu reunis sous uti arbre, pres de P^ 
taKdi, ecrivait au mois d'octobre un officier 
francais , MM. Capo dlstrias , Colocotroni^ 
Nikitas le turcophage, Matromichales , le 
second fils de Pietro-Bey, ailisi que plusieurs 
autres personnag^s du continent et des iles. 
M. Gapo dlstrias semblait ^tre I'objet des 
respects de tous. Golocotroni s& faisait 
Burtout remarquer par son humilite. J'ai 



rarement tu unetoumure plus decideitient 
tnartiale que ceUe de Colocotroni: 4gede 
plus soixante ans, il a toute la verdeur et 
toute Tagilite d'un homme de quarante ; baut 
de dnq pieds dix pouces , ses larges epaules, 
ses jambes musculeuses , tout Fensemble de 
sa personne annonce la force et la decision : 
aussi etait-il, plus que tous les autres , ob* 
serve par les Moreotes qui etaient accounts. 
Si quelque parole sortait de sa bouche , elle 
etait aussit6t recueillie par ceux qui etaient 
aupres de lui, et transmise de boucbe en 
boucbe k ceux que leur eloigtiement empd- 
cbait d'entendre. Tous nous le montraient 
fierement en nous disant : « Yoila Goloco- 
« troni! voila le champion de la Grece! > 
Nikitas , remarquable aussi par sa haute 
taille et sa beaute, a dans les traits quelque 
chose de moins £irouche 'que Colocotroni. 
Dans ce pays , ou les belles armes sont Fob- 
jet d'une espece de Culte, son sabre, qui 
donna tant de morts , jouit d une grande ce* 
lebrite; il Fa complaisamment montre aux 



^- lO «^ 

Franf ais qui IWt voulu voir y mais tout nai- 
vement ,. sans un mot qui sentit Tostenfia- 
tion. Mavrpmichales, avec qui j'ai eause en 
lui remettant une lettre de son jeune frere 
qui est a Paris , a toute la douceur et Tania- 
bilita de manieres d*un Parisien de bon ton : 
pourtant il n'en est pas moins brave; sa 
jambe droite , deformee par une blessure, 
en offre la preuve. 



M. de Rigny , se trouvant a terre , venait 
de rendre la liberie a plusieurs femmes et a 
des enfans que les Turcs enimenaient en 
captivite,. attaches a la croupe de leurs 
chevaux. Ges pauvres enfains ^ a qui Ton 
avait promis la mort s'its declaraient qu ils 
etaient Grecs , pleuraient quand on les de- 
tachait du cheval , criant qu'on les enlevait 
a lours peres ; mais aussitdt qu'ils etaient k 
quelques pas de leurs ravisseurs ^ -ils sau- 
taient, riaient , et benissaient le ciel de les 
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atoir preserves de lamort. Une jeune femme, 
qu'un Aga emportait avec lui, declara d'a- 
bord qu il etait »son mari , 'j^rant qu'on ne 
Ten separerait pas vivante, allatit jusqu'k re- 
nier son pere qui se trouvait la par hasard : 
on I'entraina de force. A peine fut-elle au 
milieu des soldats francais, que, changeant 
de langage, elle chargea de maledictions son 
oppresseur.... O servitude !..., 



L*une des fregates employees dans FAr- 
chipel grec, ayant pris un mistic sans pa- 
piers ni pavilion , a coule cette embarcation, 
et envoye prisohniers k Toulon 3 7 marins 
ou passagers qui se trouvaient k bord. Ges 
malheureux , reduits a la plus aSreuse mi- 
sere , ont Ae traduits devant le conseil de 
guerre comme prevenus de piraterie. Parmi 
eux se trouvaient plusieurs defenseurs de 
Missolonglii. Void la reponse de Tun de ces 



demiers k rinterrogatoire du cOimnissaire- 
rapporteur : 

« Youlant nous faire jour le sabre a la 
inain, nous nous reunimes au nombre de 
trois mille. Ajant place au centre les femmes, 
les enfans etles vieillards, nous ouvrimes 
les portes et nous - fondimes sur les Turcs 
comme des forcenes. Je portais sous mon 
bras gauche mon enfant 4ge de deux ans,nia 
jeune femme etait k mes c6tes ; mais vojant 
que, dans la m^lee, ils allaient infaillible- 
ment tomber au pouvoir des ennemis , d'un 
coup de pistolet je fis sauter la cervelle k ma 
femme, et dun coup de sabre je partageai 
mon fils en deut; et, donnant alors tete 
baissee dans les rangs des Turcs , j'en eten- 
dis morts le plus que jiB pus^, et je paryins k 
gagner les montagnes. » 

La plupart des autres depositions ne pre- 
sentaientpasmoins d'interet. Au moment ou 
ces infortunes traversaient la villepour se 
rendre devant le conunissaire , tout le monde 
s'empressa de leui* prodiguer des secours, 



et de leur temoigner le plus vif interet. Un 
jeune Grec fendit lafoule, et leur donna 
tout ce qu'il avait sur lui. Ce jeune Hellene 
est un fils du celebre Ypsilanti« 



iSl0^ur0 jivecquif^. 



M. Vabbe Desmazures , qui vient d'offrir 
au jeune due de Bordeaux Tepee de Lusi- 
gnan qu'il a rapportee de la Palestine^ a se- 
joume il 7 a) deux ans k Smyrne, avec le 
jeune peintre auquel on doit le Massacre des 
JanissaireSy mauvais tableau, quoiqueou- 
vrage d'un bomme de talent. 

Smyrne est , comme oq sait , uhe des ci- 
tes les plus importantes de FOrient. Les 
moeurs y sont celles de toutes les viltes de 
ees contrees : beaucoup de luxe , beaucoup 
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de bruit et de mouvement; des fStes fre* 
quentes chez les consuls des differentes na« 
tions. Le consul de France donna precise- 
ment une soiree k laquelle notre jeune pein- 
tre, compagnon du prStre, fut invite. II fiit 
tout surpris et tout charme d y retrouver 
les modes et les facons parisiennes. Une des 
filles de M. Dayid se mit au piano et joua 
des airs de la Dame Blanche , des walses de 
Weber et des contredanses de GoUinet. II y 
avait un billard sorti des ateliers du fau- 
bourg Saint-Antoine^ et Tecarte amusait, 
dans un coin , quelques jeones gens qui sem- 
blaient avoir ete habilles diez Sfaub ou Aem 
Berehut. Des joumaux fran9ais se trou- 
vaient sur les consoles, et de jolies Grecques, 
reunies k cette assemblee , lisaient tr^s^ou- 
ramnfient ces feuilles qui les interessaient 
vivement par les articles sur ra£(raiichisse- 
ment de leur glorieux pays. 

Quand un homme entre chez une femme 
grecque , il se voit apporter et oUGrir des 
confitures seches et de la p4te de rose , dont 



il ne peut guere se dispenser de manger. 
Qu^nd il entre chez une femme turque, on 
s'empresse de lui servir une pipe et des par- 
fums , dont il serait a lui p/eu poli de ne pas 
faire aussitot usage. 



Moenm^ ttfn|u^0» 



A Fepoque ou le grand^yisir aUait partir 
pour Schumla, le kaimakan fit une visite 
chez tous les boulangers de Constantinople, 
et, s*etant apercu que dix de ces artisans fa- 
briquaient un pain de mauvaise qualite,il 
les fit clouer par Foreille contre leur porte. 
Pendant cette execution on vit tous ces maU 
heureux , au lieu de se plaindre d'un pareil 
traitement , qui fumaient tranquillement 
leur pipe. Voila les fruits d'une bonne edu-. 
cation ! 



IPrtitg fflulUting rtt00^0 

PUBLICS DANS LE FIGARO, 

JOURNAL NOV OFFXGIEL. 



Encortous charges de frimas, 
Oil Yont ces milUers de soldats ? 
— Des deserts de la Siberia 
Ilsaccourent a grands pas 
Pour venir fondre en Turquie. 



L'empereura leve le siege deSchumlaj 
Ses bulletins font foi qu'il manque de courage. 
Comment?... —Ah! Perrata nous expUque cela; 
Lises : qu'il manque de fourrage. 
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En voyant les soldats de sa majeste russe 
Devant Les Turcs f uir en tous sens , 
On dirait que les pauvres gens 
Se battent pour le roi de Prusse. 



Nicolas de lauriers , dit-on , se couronna. 
': De ces contcsen I'air qui done sera la dupe? 
Les Russe&^ccupent Vai'na r 
Je crois plutot que Varna les occupe. 



Varna vient de tomber au bruit de la mitraille f 
Nicolas a chasse les Turcs epouvantes ; 
Pour mieux ^terniser ce grand jour fle bataiUe, 
En bronze il fait frapperses noms etqualites... 
Mais le revers de la medaiUe ? 



2. 



^ i8 «4 



^/V%*>»»%%/*«0«*%»V*»^K^Wl%Wl»V%%l%%%^<%»/«i«W%»%»/%r%%<^l%^% / »%/l>Vfc%%V»V^^%%^%)^^^^l ^ 



fog JS^ecoxatiom ^ 



on 



LE BUREAU DES GRACES. 



n existe, dans TOcean-Pacifique , une ile 
qu*il importe peu de designer, et dont les^ 
habitans sont essentiellement imitateurs. Les 
usages I les institutions , les loi$ mdmes de 
ces bons insulair es leur sont successivement 
apportes par les voyageurs ' et chaque vais-^ 
seau qui mouille sur leurs rades ajoute una 
parcelle complementaire a la civilisation de 
cet heureux pays. G'est ainsi qu'on jouissait 
encore dans Tile des plaisirs purs de Thy- 
men, lorsqu une jeune Francaise glissa se-^ 
cretement a Toreille des dames indigenes 
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1 aveu des ressoiuxes qu'on se procure en 
Europe contre la monotonie conjugale. 

On concoit quapres une telle aoquisition 
il manquait peu de chose, au bonheqr des 
habitans de Tile. Gependant leur felicitede* 
vait s*accroitre encoce de tous les delices 
que promettent les <:ours. Un de ces diplo-v 
mates nomades , appeles consuls, introduisit 
^upres du souveraiu les capitaines des gar- 
des 9 les chambellans , les dames d'hotmeur^ 
les grands etpetits levers , les tabourets , en 
un mot tout ce que la noble etiquette assure 
de favours aux valets de haut parage. 

A ce point de perfection sociale , il deve^ 
nait urgent de creer d^ grandes recompen- 
ses. Les guerriers qui avaient prodigue leur 
sang pour la defense de Tetat pouvaient, a 
la rigueur, mourir honor^iblement de faim. 
Ce n'etait la qu un leg^er inconvenient; inais 
la monarchie edt ete gravement compro- 
mise , si Ton n*eut pas vu se bdancer de 
brillantes decorations a la boi^tonni^re d'un 
inspocteur des chasses , d'un mait]?e^'b6tel, 
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Ou du premier serpent de la cathedtale. Vne 
battue eclatante, une seance hero'ique, uir 
faux-bourdon illustre, sont des titres que 
les ministres de tous les pays ne sauraient 
trop se h&ter de reconnaitre. Ceux de notre 
lie J songerent : chaque annee, vers I'epoque 
de la fiSte du roi, ils presenterent isamajes- 
te la liste toute faite des hommes auxquels 
elle avait , sans que cela pariit , de grandes 
obligations ; et le bon prince recompensait 
de confiance, parce que son tr6ne etait place 
trop haut pour qu'il piit discerner ce qui se 
p^ssait dans la societe. Or , voici un extrait 
fidele du travail de la derniere promotion: 
il nous a ete communique par un voyageur 
arrive recemment des mers du Sud. 

Nous sommes dans un ministere ; une 
commission , composeedes fonctionnaire^ 
qui entendent le mieux les inter^ts de Tetat^ 
quand ils y trouventleur compte, est reunie 
autour d'une table couverte d*un tapis vert; 
quatre biiches entassees dans la cheminee 
entretiennent un grand feu ; il ne faut pa!^ 
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s*eiirhumer , m^e quand on travaille k hi 
prosperite publique* Le chef de division y 
president n^ du comite , porte la parole, et 
les interlocuteurs successifs sont des solHci- 
teurs. 

— « General , il faudrait ju^tifier encore de 
deux campagnes pour obtenir le cordon de 
comtnandeur , et nous sonimes severes, je 
vous ayertis. — Que dites-yous done , mon- 
sieur ? Et cette grande bataille que je com- 
mandai Van dernier dans le pare du prince 
royal.<«« deux cent mille cartouches flam- 
boyantes , trente-quatre mille artichauts , 
trois cent mille petards, et I'assaut d*un^a- 
yillon chinois k la lueur des flammes du 
Bengale....;.comptez-yous cela pour rien?— - 
Cest juste , on Fayait onus... — Ajoutez, je 
vous prie , un pantalon dechire au genou 
dans la m^ee. — ^Ah ! diable!.... general, yous 
pouyez Stre tranquille.... Et yous, colonel, 
yos seryices?— ^Trente ans d'actiyite, yingt- 
huit campagnes et dix blessures...-— A la 
bonne heure, mais il vous manque dixjour^...; 



la loi est inflexible : cependant , si vous pro* 
duisiez un petit inot de monseigneur Tar^ 
cbey^que.... — Gela m'est iiii|)ossible. — J*en 
suis fiche... Et vOus.^ — ^Monsieur, c'est moi 
qui suis... — ^Ah! je sais, rhomme aux. bud- 
gets ^ voyonSi detaillez-moi done bien tos 
droits y car y en fait de finance , je ne suis pas 
expert... et puis, c*est toujours si embrotdlle! 
Yotre demande , m'avez-vous dit y est fondee 
sur?... — Des cbi£fres. — ^Vos services sont ? — 
En chi£&es. — ^Votre eloquence ? — Des chifc 
fresP — ^Ety dans tous ces cbiffres, il na man* 
que pas de zeros. Toutefois, cela ne peut que 
fomif^r une certaine somme detitres...Mais il 
me semble que deja plusieurs recompenses... 
— Qu'est-ce que cela fait ? mon affaire 4 moi 
c'est de soustraire, additionner, multiplier. 
— Je n'ai rien k r^pondre a un argument aussi 
pressant.... Vous serez grand'croix.... Et 
yous ? — M« le chef, vous aurez , je Tespere , 
eu egard,..-— Ah ! madame , recevez , je vous 
prie,mon bommage respectueux... Oui, je 
me rappelle tres bien... Un jeune homme 
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channaxit ; mais il a hit bien peu de choses 
eacore.' — Je tcmis assure que c est un sujet 
fort distinguew — -lK[ada[me , je m'en rapporte 
k yous... dependant... *—'Je vols que vous 
avez oublie la conversation que nous eiimes 
chez^irous, dans Feinbrasure d'une croisee, 
le jour ou madame votre Spouse essaya ce 
peigne en diamanft... — ^Ah! pardon, madame, 
mffle fois pardon, je me rappelle mainte- 
nant... En effet, votre protege est un poete 
de la plus haute esperance.. . II est vrai que ses 
vers ne sont pas encore imprimis j mais voiis 
les trouvez bons, qui oserait les trouver 
mauvais? Madame votre Emile seradecore... 
Et vous... — - Moi, ecrivain tres connu aux 
cafes et dans les journaux, moi qui dans mes 
articles ai souvent rendu justice-a vos vertus, 
k vos...— Vous serez nomme... Et vous... — 
Je dirigeun thefttre ou la jeune ducbesse de 
N*** vient quelquefois ; mes acteurs ont du 
talent, mes auteursont deFesprit. — 'Vous 
serez nomme. Et vous, qui vous preseritez 
par douzaines; qui ^tes-vous ? qu'avez-vous 



lait? Ah! je vous reconnais. Ck>mbien avez^ 
vous d'actes ? — ^D*actes de courage, de bieii- 
faisance, de grandeur d'ame ? — Eh ! non , 
d'actes de yaudevilles.— Nous en avons tant 
et pourtant si peu, qu'on ne saurait les 
compter. Cependant , en addittonnant, diid- 
sant.«. — ^Allez, allez, vous serez tous deco- 
res... Quant a vous, mon cher^ je tous ai 
deja dit qu on ne pouvait vous nommer. Yos 
pieces sont excellentes , mais personne ne 
les pr6ne; car yous reste;iL che^ vous : vos 
vers sont pleins d' esprit, mais d'un esprit 
frondeur, ce qui deplait. Yotre histoire est 
un chef - d'oeuvre de style, un tresor d'e- 
rudition , mais on ne lit point Thistoire a la 
cour, et c*est a la cour que se distribuent 
les brevets... Retirez-vous. Quoi ! vous voila. 
Helas ! mon cher , je vous ai prevenu qu'il 
n^ fallait pas vous flatter de reussir. — ^En ve- 
rite^ aest une injustice. Capitaine dans la 
garde urbaine, mes service^ dateht de trente 
ans. — Services bourgeois. — ^J'ai combattu 
aux portes de la ville, le jour ou rennemi y 



entra. — Cela ne Fa pas emp^he d'entrer. — 
J'ai sauve deux hommes qui se noyaient. — 
De quoi vpus meliez-vous ? Cest Taffaire des 
marinieFS. — ^J'ai forme une belle compagnie 
de grenadiers. — Cela vous amusait. — Mais 
mon lieutenant a obtenu la croix. — Je le crois 
bien , il est garde du gobelet. — ^Mon sous- 
lieutenant est decore.' — Cest le neveu de 
Tapothicaire de la couronne. — Et mon ser- 
gent-major,.. — Ne saveai-vous pas qu'il est 
sous-intendant des ecuries de S. A. le prince 
royal? — Allons, puisqu'on ne recompense 
que les services etrangers k ceux que Ton 
est cense recompenser , je m'eloigne. — Et 
Yous faites bien. » 

J'abrege Fenumeration des graces qui fu- 
rent accordees par la commissioH ; mais on 
peut deja avoir une juste idee de ses tra- 
vaux. Apres tant d'excellens choix, apres 
tant de recompenses a des services si dis- 
tingues , il ne restait plus aux membres de 
Tassemblee que le soin de se nommer eut- 
iD^mes. Cest ainsi qu*en avaient agi leurs 
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predecesseurs ; et , chez un peuple imit^i- 
teur , lis ne pouvaient manquer a cet usage. 



3^ M. €0U0m ^ 



P&OFESSEUR DE PHILOSOPBIS , £t TAADUGTEUB. 

DE PLATOir. 



La€Our, d'un beau brevet, vient te glori£ter. 
De tatoge , un ruban ome la noire etoffe. 
Platon , je suis surpris de te voir chevalier ; 
Je te croyais plus philosophe. 



Q 3age, moitie-ne de Rant et de Platon ! 
Empruntantjk leur nuit ton obscure lumiere , 
Quandtu diras, tout jdeiQ de ton savoir profond : 
tt Mgi, je tends vers ie ciel, loin de Thmnaine orniere! » 
II faudra, noii^ trompant et du ge^te etdu ton, 
Nousbien cacber ta boutonniere. 
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On assure que M» Royer^Ilollard a dit k 
M. Cousin y lorsqu€ celui-ci est Tenu lui an* 
noncer le jour ou il rouvrirait son cours de 
philosophie : « Eh bien ! mon ami , c'est as- 
sez maintenant ; j*espere que cette annee 
▼ous serez clair^queyousyous comprendrez 
et yous ferez colnprendire. -^ II est plai- 
sant le maitre, disaitM. Ck>usin en descent* 
dant Fescalier ; s'imaginerait-il qu'on Fa ja- 
mais compris lui-mdme ?» 



Avant que Fordonnance qui nomme 
M.Salvandi conseiller d'etat f&t publiee, un 
ministre disait a son collegue : « Nousavions 
besoin d'un orateup : c est en qualite d'ora- 
teur que nous avons engage monsieur;, 
monsieur n est point orateur, Tengagement 
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est nul. — Bah! lui reponditle coll&g^e; 
c'est aux m&mes conditions que nous 
ayions engage M. de Yatimesnil, et yous 
Yojez bieai que nous Tavons garde. » 



M. Royer^Cbllard disait un jour k M. de 
Martignac ; « Groyez-moi, si vous persistez 
dans le systeme que tous avez suivi jusqu*^ 
present, si yous ne prenez pas une allure 
franchement constitutionnelle , Fadresse de 
la chambre vous tuera. — Soyez tranquiile, 
lui repondait le fin Gascon, d'ici a quelques 
jours nous aurons fait beaucoup plus que 
YOUS n'attendez peut-etre de nous. » En 
efFet, Tordonnance du conseil d'etat parait. 
MM. Delavau, Franchet, Dudon et autres 
soutiens du ministere deplorable sont nom- 
mes conseillers en service extraordinaire 
c'est-a-dire sans traitement, avec M. Royer- 
Collard, qui s*attendait sans doute a £tre 
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mieux traite. « Qui done s*est avise, dit^il 
alors au ministre ayec cette voix et ce geste 
qu'on lui connait, qui done s*est avise, vous 
dis-je, de me ramasser avec la mSme pin- 
cette que M. Dudon? » On ne sait pas ce que 
M. de Martignacrepondit^ cette brusque et 
singuliere question. 



fftiam 0i omtue, t%o non. 



M. Feufrierj en sa qualite de ministre des 

affaires ecclesiastiques , ecrit k M. Clermont* 

Tonnerre, archevique de Toulouse, pour 

Tengager k se conformer aux ordonnances 

du roi publiees au mois de juin, et qui en- 

lerent les ^ etits seminaires k la direction des 

jesuitestf M. Tarchey^ue repond fierement 

a M. Feutrier, qu*eu vertu de la devise don- 

3, 



nee ^ sa famille par le pape Caliitey qtiand 
meme tous les eveques de France se coiifor'^ 
meraient aux ordonqances rojales, lui, 
Clermont-Tonnerre j ne s.j cpnfoimerait 
pas : Etiam si onmes , ego non. . 

Le roi trouva que cette reponse n'etsdt ni 
polie, ni d'un humble chtetien, ni dunr 
sujet fidele , et il fit defendre a monseigneur 
de Toulouse de paraitre jusqu*a nouvel or* 
dre en sa presence* 

JJ etiam $i omnes a fait fortune a Paris, et 
presque revolution k Toulouse. Jamais mon-* 
seigneur ne se promenait dans les rues de la 
metropole qu'on ne mit chapeau bas en sa 
presence ; mais voila qu'un passant reste la 
tete couverte^et quand Farcheveque surpris, 
semble chercher la cause de oette excep- 
tion, le Toulousain lui crie : Etiam si omnes^ 
^go non, 

De jeunes abb^s, pendant Tabsenee de 
leurs professeursi suivaient les seances de 
la cour d'assi&ses. Un avocat du b^rreau kur 
demande : Ehbien ! messieui?^, comptez-vous 



fentrerbientdt au seminaire ? Etlam sionvteSf 
ego non , repond Tun d'eux , de maniere a 
etre entendu de tout I'auditoire, qui ne put 
s'empecher de rire* 

tt Au dix-s^tieme siecle, racontait der- 
nierement Fabbe de Pradt, un Clermont- 
Tonnerre, ev^que de Noyon et academi-' 
cien par la grace de sa naissance, comme 
beaucoup d'autres , repondait a son confes- 
seur, qui, au lit de mort, Texhortait a se 
confier dans la misericorde divine : J^espere 
que Dieuy regardera a deuxfois pour dam-* 
ner un Clermont-Tonnerre. N'est-ce pas la la 
traduction fidele du fameux etiam siomnesy 
ego non. 

« Le meoie prelat, s'apercevant un jour 
que quelques personnes s'entretenaient 
pendant qu'il disaitla messe, les apostropha 
par ces paroles : Quand ce serait un laquais 
quidiraitla messe^ vous ne vous eonduiriez 
pas autrement, Ainsi , d'apres cet homme, la 
messe ne tirait pas ses droits au respect, de 
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sa saintete , mais de la qualite de celui qui la 
celebrait. 

« Le m^me encore, prSchant dans une 
ville de son diocese ^ adressa a son auditoire 
ces honn^tes paroles : Canaille chretienne. 
IXapres ce qui vient de se passer a Toulouse, 
on Yoit qu*il j a de I'heredite dans la haute 
idee que les prelats Clermont-Tonnerre ont 
con^ue d'eux-memes 9 et que chez eux la 
devise, agit uniformement. Tout ceGi n*est 
que ridicule, et ne meriterait que quelques 
epigrammes, sakire nature! de la sottise; 
mais de hautes dignites , des etats imposans 
par leur gravite, tirant toute leur force du 
respect que leur attribue Topinion , ne de- 
vraient pas £tre exposes au ridicule : le ridi- 
cule est te dissolvant des grandeurs ;il peut 
temir la pourpre et rabaisser la mitre. » 

Ces reflexions nous semblent d*autant 
plus imposantes, que c*est un ex-Archevd- 
que qui les ecrit. 
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Apret rordonoancfllqiii lear preKrit simplemeiit de declarer 
qu*ils n*apparti«nneiit a aiacane acahi probibee en France , 
et lear interdit Tedaeation de k jeiinesie< 



Les descendans de Lojola , 
A Rome contre nous ayaient porte ieurs plaintes. 
Un saint homme d^abord est touche de Ieurs plaintes ; 
Mais bient^t a Ieurs cris sa voix met le hola. 

« Quoi ! leur dit-il , vous fuyez les poursuites 
De ces Fran^ais qu^un mot flechirait aisement : 
liaches ! vous reculez devant un faiux serment » 
Vous n^etes point de vrais jesuites. 



Fer^Unand nous ouTrant ses yilles fortunees , 
Nous a dxt : II n'est plus i>our vous de Pyrenees ; 
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Irun vous attend a genoux... 
Cetait peu que ce prince cut autour de son tr6ne 
La famine , la guerre avec la fie^e jaune, 

n n'*y manquait encor que nous. 



Saint Ignace autrefois de PEspagne est scHti ;. 

£t maintenant son ordre , sans ressource , 
Du bon Ferdinand-Sept embrassant le parti». 
Devers Madrid reprend sa course. 

Voila le mal qui remonte a sa source* 



«%«»>^IW« » M»«< » ««»^1«^>«<% — 



M^X S. Hft 0jrautiat0. 



Au mois de juin, FevSque de Lucon don- 
nait un jour un grand diner, auquel assis- 
taient tous les pretres de son diocese. Cha- 
cim se recriait sur la conduite de M. Jean 
Feutrier, qui venait de signer les ordonnan- 
ces contre lesjesuites; alors un brave cure 



de campagne s ecria qu'il n y avait pas a at- 
tendre autre chose d'un faomme qui si- 



gnait J. F. 



II faut convenir que le trait est uir peu 
fort dans une bouche ecclesiastique. Qu en 
pensera M. J. F. de Beauvais. 



Feutrier > qui signas rordonaaiiee sinistre , 
Qui pris de Frayssinous la toge de ministre 

Et le portefeuiile fatal , 
Tu ne Terras jamais s'*^leyer sur ta tete , 
Fluent du Vatican » Tecarlate barrette 

£t le diapeau de cardinal. 



&0 MixacltB* 



On a beaucoup parle cette annee des mi- 
racles operas en France pour Fedificatioif 
des fiddles et la honte des inerediiles. Tous 
les joumaux ont raconte Thistoire de la 
croix de Migne et d*atitres histoires iion 
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moins surprenantes. Yoici une anecdote qui 
ne date pas de 1828, mais qui pourra peut- 
etre servir a rinstruction des croyans qui 
ont survecu a Auguste II et a Joseph P*". 

« Auguste 11, electeur de Saxe et roi de 
Pologne , n*etant encore que prince de Saxe, 
fit un voyage a Vienne , ou il se lia de la 
plus etroite amitie avec Tarchiduc, depuis 
empereur sons le nom de Joseph V^. lis 
etaient tous deux grands chasseurs , et pas- 
sionnes pour les exercices du corps dans 
lesquels ils excellaient. Gette conformite 
de goiits les avait rendus inseparables; 
on les voyait rarement Tun sans I'autre. 
lis vivaient depuis assez long-temps dans 
cette intimite, lorsque le prince de Saxe 
remarqua tout k coup un refiroidissement 
sensible dans les manieres de rarchiduc. Ce- 
lui-ci, presse d'en expliquer les raispns, re- 
S'sta long-^emps; mais cedant enfin aux in- 
stances de son ami : « Cest le ciel, lui dit-il 
nn jour, qui veut que nous nous separions* 
La religion que vous professez en est sans 
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doute la cause. » (La famille regnante de Saxe 
n'ayait pas encore embrasse la religion ca- 
tholique.) « Quoi quil en soit, voila plu- 
sieurs nuits que je recois Tordre de me se- 
parer de vous. C'est un ange qui mele trans- 
met. J ai cru long-temps que c'etait une 
erreur de mes sens ou que cet avis etait Tef- 
fet d'un vain songe; mais il ne m'est plus 
permis de douter que ce nejsoit la volonte 
du ciel qui m'est ainsi manifestee. Une plus 
longue resistance serait un manque de foi et 
un acte de revoke. — Je respecte autant que 
Yous , dit Auguste II , un pareil ordre , et 
vous me voyez tout pret a y souscrire, quel- 
que rigoureux qu'ilsoit; mais auparavant, 
accordez-moi une grace. — Laquelle.^ — 
C'est d'entendremoi-meme Tarret qui rompt 
les liens de notre amitie. Souf&ez que je 
passe cette nuit cache dans votre apparte- 
ment , et sans qu'aucun de vos gens en soit 
instruit. » L'archiduc consent, et k la fin du 
jour le prince se tapit dans un coin de Tal- 
cove. Au milieu de la nuit , la vision appa- 
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rait et renouveUe Tordre dej4 intime. Le 
prince deSaxe alors sortant precipitaimnent 
de sacachette, saisit d'une msun le messager 
celeste y ouvre de Tautre la fen^tre, et dun 
bras vigoureux le lancant en Fair : « Si tu 
es un ange , dit-il , tu yoleras. » On trouva 
le lendemain sous les fences un jesuite 
gisant et etendu mort. 
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fihilation Vnnt 6aga$>r^» 



1828. 



Le jour ou Tun de nos plus illustrea ge» 
neraux mourait si deyotement, a ce qu*on a 
dit, entre les bras de deux de ses compa'^ 
gnons d'armes , un journal racontait Fanec-^ 
dote suivante qu'ilavaittraduitedela Gazette 
de Calcuta. * 



« Tai tant menii qu'on ne, voudra pas fii« 
ctoire , el cependant c est un yrai r^cit que 
je vais vous faire. » 

. Ici y la vieiUe Bayadere promena ses re- 
gards avec inquietude autourde Fassembl^, 
comme si elle eAt craint qu*un etranger ne 
se Mt glisse dans la case. Son hdte quitta sa 
natte un moment , courut vers la porte : il 
n*entendit que le vent qui soufflait k traver^ 
les tiges des bananiers dont sa cabane etait 
entouree ; et du doigt ayant montre k Goal-* 
lise le fidele gardien de la famille indienne , 
profondement endormi sur le seuil , la Baya- 
dere se rassura et reprit le cours de sa.nar^ 
ration : 

<e Des filles de Benares si je ne fus et la 
plus belle et surtout la plus sage, au moins 
meritai-je d'etre surnommee la plus aimable. 
Mors mes cheveux etaient noirs , mon sein 
se soulevait avec grace , et tou jours le sou- 
tire entr ouvrant mes levres laissait apercc- 
voir des perles plus brillantes que celles que 
le Gange rejette sur nos bords. 



« Peuple , bramines et guerriei's m admi- 
rerent dans le& fetes , et les Banians furent 
tentes plus d une fois de me placer au nom- 
bre des divinites qu*ils adorent. Mais que je 
ne me glorifie pas de mes beaux jours; car, 
si j'ai donne le plaisir, j'ai aussi donne la 
mort. » 

Ge debut effraja les naifs auditeurs de 
Goallise; elle sourit , et leur faisant signe de 
Tester a leur place : « Ne craignez rien , dit- 
elle; mes cheveux ne sont plus noirs, mon 
sein ne se souleve plus avec grace, mes 
dents ne ressemblent plus aux{>erles quele 
Gauge rejette sur nos bords : la mort ne se- 
rait plus belle dans mes bras , et ce n'est pas 
le soufQe de mon haleine qui tarit les sour* 
ces de la vie. 

« II y a bientot vingt ans que Tournalis 
n'est plus. — II est mort en brave, dit Tln- 
dien. — ^11 est mort en saint », ajoutala yieille 
mere. Goallise sourit une seconde fois, et 
s'appretait a continuer son recit ; mais le 
nom de Tournalis avait rappele a son h6t« 



des souvenirs de gloire, et il fkllut quelle 
ecoutit la^longue histoire des combats dans 
lesquels le soldat des environs de Benares 
s etait illustre. Conune aucun des assistans 
n'accusait le general qui n etait plus , ce fut 
peine perdue pour le conteur que le soin 
qu'il se donna de justifier son chef de deux 
trahisons. Enfin etant parvenu, a force de 
raisonnemens, a prouver a sa famille que 
Tournalis n etait pas coupable, et satisfait 
de I'avoir si bien venge de ses accusateurs, 
il ceda la parole k la vieille Bayadere* 

. Vous qui croyez que ce grand homme 
est passe tout droit des mains des bramines 
dans le sein de Yisthnoui detrompez-vous^ 
bonnes gens ^ il s*est arrdte dans mes bras, 
et c'est de ma couche parfumee que son 
&me eat partie pour les haUtes demeures. 
Oh ! si je Tavais dit a ceux qui vivaient il 7 
a vingt ans, on m'eiliit accusee de mensonge ; 
et vous-mSmes nedevez pas ^re disposes k 
me croire; vous ne pouvez ajout^ foi aux 
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dUscours de c^e qui a menti taut d€ four k 
Tamour. 

if Tu murmures , Tieux soldat; car tu son- 
geg qu*on a rendu les honneurs dus k an 
chef de guerre a celui qui mourut comme 
un Toluptueux. Tu pleures , bonne femme ; 
car il t*en souTient, le crieur a dit jadia i 
Prostemez-Tous, adorateurs de Brahma ! II 
est mort comme un bon croyant ; ga fin fut 
cdled'un fakir ) et en rendant le dernier 
aoilpir, il porta ses l^vres sur la ceintur« 
formee de trois fbis neuf fils de coton du 
grand Bramine. 

« Tournalis m a^ah remwquee entre mei 
pareilles ; la T(dapte de nos danses aTait al- 
lumedans soncoeur lafi&vredu desir. «GroaI* 
BgC; me dit-il, tu me plais. » Et Goallise nV 
vadt pas le droit de lui dire : « Plus jeune et 
plus beau me plairait davantage. » Quand lea 
heures que je devais aux plaisirs de h foule 
assemblee fur^nt passees , il me demanda le 
diemin de ma case : je m'empressai d'attcr 



Tornef de fleurs : je devais recevoir un grand 
de la terre ; et bient6t un riche palanquin 
s'airret%pr^ de la porte de mon habitation. 
Tetaift seule ce sbir-1^ ; j avais chaise le bien- 
aim^ : car^ nous aussi, nous avons chacune 
un bien-aime; mats ce n'est pas celui-lil qui 
nous enrichitde perles et d*or,et il nous 
£amt deTor etdes perles. 

Les parfiims brCilaient dans les cassolettes, . 
ua jour aitifieiel ^dairait faiblement ma de-^ 
meiire; d^jkj'entendais une yoixamoureuse 
m'appeler vers de riches coussins prepares 
pour receToirToumalis* J*etendais mes bras 
pourrenlacertendrement, quand unsoupir 
afi&eux partit de- sa poitrine et son corj^ 
rouk sur les carreauXr L'aspect de son vi- 
sage, noirci et gonfle par le sang, m'ef&aya 
tellement que j'osatcourir au p^ais de mon 
seigneur et maitre. « Malheureuse! me dit- 
« on , si tu paries jamais de cette funeste 
«mort, songe que tu auras contre toi la 
« haine des freres d*armes et celle du des- 
• servant dela grande pagode! » Je pronus 



de me taire. On se h4fa d^apporter un pa- 
lanijuin ferme, et le cadavre revint chez lui« 
On le fit entrer par une porte derobfe, tan- 
dis que les chefs de Farmee et les prdtres 
de Brahma, avertis que^ Tournalis« sentait 
approchersa derniere heure, yenaient lui 
apporterjun dernier souvenir d'amitieet Fes* 
perance d'un bel avenir lji-haut» 

« On dit qu'il entendit encore ces douces 
et tristes paroles y qu'il demandai poser ses 
levres sur le livre ou Fon a oonsigne la doc- 
trine de Shasta; on dit qu'il adressa une 
derniere priere k Ixora ; on dit avoir vu le 
Veidam appuye sur sa bouche. Je ne dois 
pas douter de ce qu'on a dit alors ; cependalit 
son corps etait bien froid quand on le rch 
porta dans son palais. « 



«. 
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^ MELANGES 

D'AWECDOTES CONTEMPORAINES. 



Cf 0ontveavi. 



La diligence roulait pesamment chargee 
sur la route de Rouen. De six p^rsonnes qui 
T^mplissaienf; les places de Tinterieur, cinq 
fidsaient assez bonne figure malgre les ca<- 
hots ^ la chaleur et la poussiere y et sans con- 
naitre son voisin chacun lui parlait de ce ton 
d'intimite qui commence et finit avec le 
voyage* Deux individus avaient seuls une ^ 
physionomie remarquable par contraste. Le 
premier, de mauvaise mine , blotti dans un 
coin, feignait de dormir pour ne point se 
meler a une conversation que le second ani^ 



mait de ses frequentes saillies. Gelui-ci etait 
un homme de quarante-cinqans, d'une tour- 
nure et d'une mise qui preyenaient w sa £ai- 
Teur. II s'exprimait avec aisance et laisser- 
aller , causant de tout; on ett dit un habitue 
de rOpera , du cafe de Paris ou de la Bourse. 
Mais quelquefois ses yeux se fixaient ayec 
une expression singuliere sur le faux- dor- 
meur qui nosait le regarder en face. 

Cependant la diligence s*arr6te dans la 
ville ou les Toyageurs devaient diner. On se 
disperses aux environs de I'lidtd, et raima- 
ble inconnu, qui s*etait absente un momettt) 
revient comme tons les convires chercher 
sa part du repas. Mais k peine est-il entfe 
dans la salle qu'on semble fairk son appro- 
che ; le silence general, qu'il comprend, est 
trouble pur ties chudtotemens de funest^ 
augure. II Yoit qu'il est reconnu. Sane chan- 
ger de visage, il va fermer la porte et s'a-^ 
dressant avec dignite k ces gens qui 8*e- 
loignent de lui conune d'un pestifere: 
« Messieurs, on vous a dit qui j*etais ; mais 
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TOlu connaitrez aussi le miserable qui vous 
a si bien instruits. » A ces mots il se precipk^ 
vers le yoyageur silencieux qui se cachait 
en Tain dans le eoin le plus obscur de la salle, 
et hii arraohant yiolemment Thabit qui le 
couvrait, il deeouvre aux spectateurs etonoes 
ses epaules k demi nues et marquees du fer 
de rinfamie. « Oui , ajouta-t-il, c'est moi qui 
ai fletri cet homme ; je suis le bourreau.* 



m^i*M/»M0 K^ i»m»^mMn^ 



£e tkivAmiiBU. 



^Un yauderiliste, quon a surnomme le 
coureury entre un jour chez un de ses colla- 
borateurs , et lui dit tout essouffl^ : « Je t'ap- 
-^rte un charmant sujet de piece! » A. ces 
mots y il tire de sa poche un petit balai , et le 
depose sur la table. Notre coureur yenait de 
rencontrerles^^/^oc/ff/i/se^, qui depuisquel- 
que temps yendent des balais k Paris. Pour 
peu que le collaborateur ait de Tesprit , iju'il 



sache trouver de jolies scenes, des mots 
faeureux , de faciles couplets , il 7 a la en ef^ 
fet de quoi composer une piece charmante; 
mais cela ne regarde plus Vin^enteur du su- 
jet , il a fait sa part ! Et peut-dtre qu*un jour 
il aura la croix d'honneur, si deja elle ne 
pend a sa boutonniere* 



(eB i^abit0 }>t M. Hft pt^xonntL 



Lorsque M. de Latour-Maubourg eut une 
jambe emportee par un boulet de canon , son 
domestiqqe se prit a pleurer. « Pourquoi te 
desoler , lui dit le brave general, ne vois-tu 
pas que tu auras une botte de rooins a cirer ? » 
Un jour le valet-de-chambre de M. de Pey- 
ronnet s etant presente ayec une mine assez 
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triste au lever de monseigneur, S. Exc. lui 
en demanda la raison. L'honn^te serviteur 
lie put alors cacher k son maitre que ses de- 
faites electorales Taffectaient vivement. 
« N'est-ce quecela? s ecria M. de Peyronnet'; 
mais tu dois plut6t t'en rejouir : tu auras 
un habit de moins k brosser. » Le bonheur 
du yalet-de-chambre ne se boma pas 1^, et 
Thabit de ministre eut bient6t le soft de 
celui de depute. 
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n resulte d'un jugement rendu derniere- 
ment par le tribunal de premiere instance, 
en fayeur de Fex-ministre de Finterieur, 
que cette defunte excellence se nommait 
Jacques-Josepft-GuiUaume-Francois -Pierre 

5 



dt Gorbiere. Ne vous etonnezdonc pas, 
lorsque vous adressiez une petitioii a M, le 
^Omte , si M. le comte la rewoyait k Jafcijaes, 
si Jacques la renvoyait k Joseph, si Joseph 
la renvoyait a Guillaume, si GuiUaume la 
renvoyait a Francois, si Francois la ren- 
voyait ill Pierre^ et enfin si Pierre la mettait 
dans le panier comme arrieree. 



C^0 noim it )Dmt |)^2rr0. 
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L'empereur du Bresil s'appelle tout sim- 
plement : Don Pedro d' Alcantara, Jean Char- 
les Leopold Salvador Biabiano Francesco 
Xavier de Paula , Leocadie Miguel Gabriel 
Raphael Gonzaga. 

Qu'on se represente une population enr 
tiere, ivre de joia , le jour de la £ite de son 
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souyerain , et faisant Entendre k la fpis ce 
on :ViFe Tempereur Don Pedro d' Alcantara, 
Jean Charles Leopold Salvador Bibiano 
Francesco Xavier de Paula, L^ooadie Mi- 
guel Gabriel Raphael Gonzagai 



« Je sayais bien , disait un constitutionnel 
a un jesuite , que don Pedro etait du bois 
dont on foil les empereurs popidaires. — Gela 
peat etre, reponditrhomme de la congrega* 
tion; mais nous n'aimons le bois du Bresil 
que quand nous Templojons nous-m^nies. » 
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Cf Roi Ir^ tOurtemb^tjg. 



Trois jeunes gens de Weimar, parcourant 
au mobdayril 1828 le midi de FAlIema* 



gne, pour leur instruction ou leur plaisic, 
etaient depuis plusieurs jours aStuttgard, 
ou ils n'ayaient eu dessein de rester que 24 
heures.Leurs passe-ports deyaient&tre vises, 
et ils s'etaient k plus d*une reprise inutile- 
ment presentes k la porte du commissaire de 
police. Le roi de Wurtemberg, qui a cou- 
tume de se promener seul , a pied , dans la 
capitale , s*en etait apercu. II les aborde , les 
questionne et apprend que Vabsence du com- 
missaire etait la cause de leurs allees et ve- 
nues ; il se fait ouvrir la porte du bureau, 
les invite a le suivre , prend leurs papiers et 
signe : « F^u a StuUgardy pour le commissaire 
absent J TaE aoi. » L'employe, bientot appele 
pour justifier son absence^ s*excuse de son 
mieux ; mais le prince d'un ton severe, et 
tout en lui- faisant grace pour cette f ois , le 
previent que s'il s*avisait de retenir desor- 
mais a la porte un voyageur plus que le 
temps necessaire au visa de ses passe-ports, 
il lui ferait aussit6t delivrer le sien pour aor- 
tir du royaume. 
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3n(0vtnne coniufiaU. 



M. Carta, fabricant de fleurs, aepouse tine 
jolie femme. Lehasard, un hasard funeste^ 
Fappelle bient6t en pays etranger. A qui 
peut-il mieux confier sa procuration et aes 
marchandises qu'^ madame Carta ? II laisse 
aussi sous ses ordres un jeune commis, 
M. Jancard, jeune hommei^ toumure ele- 
gante , aux manieres aisees. 

Madame Carta, pour tromper les ennuis 
de Fabsence, s'occupe beauooup de com" 
nierce,et ne peut se dispenser d'avoir de 
frequentes relations avec M. Jancard, et 
M. Jancard sepr^te de la meilleure grace du 
monde aux moindres desirs de Madame. La 
journee est longue, et Von ne peut pas tou- 
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jours parler commerce; entre deux factured 
M. Jancard risque un compliment; une liai- 
son innocente^bien innocente, prend nais- 
sance;mais les passions ne calculent pas; 
elles menent souvent bien loin , si loin , 
qu'elles conduisirent un beau matin M. Jan- 
card et madame Carta jusqu a Geneve, ou 
loin des importuns et des medisans, ils pu- 
rent librement se communiquer leurs pen- 
sees, puisqu'ils habitaient le m^me hdtel. 

M. Carta revient enfin. Impatient de re^ 
voir sa jolie fondee de pouvoir, il ne marche 
paS| il vole Yers le domicile conjugaLEspe- 
rance decue! joie fugitive! Madame est sor- 
tie ; quand rentrera-t-elle? On ne Fa pas vue 
k Paris depuis huit jours^ M. Carta sait bien« 
tdt a quoi s'en tenir ; il demande vengeance, 
il denonce le ravis^eur et sa perfide complice*. 
Mais il &ut des preuves. Les juges ne deci' 
dent pas sur des oui-dires. 

Que fait doncle trop ingenieuxfi^uristeP 
II ecrit a sa femme sous le nom d'une deses* 
amies intimes dont il contrefait Tecriture , et 
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pour laquelle il est si!ir que madame Carta 
n*a point de secret. Et voilk la fugitive qui , 
tombant dans le piege infernal, repond a 
son amie de maniere k ne laisser aucun 
doute sur Taccident arrive au mari. M. Carta 
usant aussitdt de la trop confiante missive, 
la livre aux mains des magistrals : « Je suis 
cocu , dit-il k la maniere de Moli^re , Je suis 
cocu, ou jamais mari ne Ta ete. « Et quand 
madame Carta revient avec Tautomne a Pa- 
ris^ on la prie, par huissier, de comparautre 
en police correctionnelle, otielle se voit con- 
damnee^ six mois de prison. Le seducteur 
court toujours les champs. 

line aventure du meme genre fait aujour- 
d*hui Fentretien des salons de Paris; ce 
n'est plus d'un fleuriste , mais d'un poete 
qu'il est question; et comme ce poete est 
k la fois homme de bon goflt et homme d'es- 
prit, il a reprissa fugitive epouse sans pro- 
ces et sans bruit. Dans quelques jours on 
n'en parlera plus. 
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(Epitapl)^ iie M. Br0^ 



Q gtt qui , pour avou* eqrit un long traite 
Sur le bonheur de cette vie , 
Se fit, a Tunanimite , 
Condamner a sieger dans notre Academie. 
Le malheureux Pavait bien merite ! 
Son crime a fait ses tourmens et les notres. 
Dormir est son destin, ne plaigaez pas son sort : 

Sous ce marbre^ lecteur, ii dort 
ITunsommeilnLoinsprofondquHln'endormit les autres. 



ill. (6nixmii* 



Pour entrer dans la docle etable y 
Autrefois le temple des arts , 
Qu'a fait Guiraud de remarqnable ? 
— Quelques vers pour des Savoyards* 
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Ca Doitun iie !Bon €xc(iienct 



li y a quelque yingt ans, une jeune et jo* 
lie actrice du theitre Italien , laquelle n'avait 
encore ni carrosse armorie , ni grands la« 
quais, ni le reste enfin^avait pourtant ren* 
contre un protecteur qui , par amour pour 
les progres de Tart dramadque , lui ayait 
promis moats et merveilles. G'etait , dit-on , 
un ministre , homme de plume , homme de 
t^te , homme de cabinet et de boudoir ; ai- 
mantles femmes quoique marie, avare quoi- 
que riche, et fort bien en cour et en coulisses. 

Or done la favorite , descendue comme 
par enchantement de la mansarde de debu- 
tante dans un salon dore , n attendait plus 
qu un equipage qui devait lui coAter deux. 
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baisers et quatre bouderies. En attendant 
elle se servait sana fe^on de la voiture do 
TExcellence , sans demander pardon de la 
liberte grande.Un jour quelle se promenait 
dans le coupe de monseigneur, sans penser 
k mal et en grande toilette , elle apercoit 
etales devant la boutique d'une marchande 
de maree de magnifiques harengs. Get aspect 
lui donne une veritable enyie de femme 
grosse.Ordre au cocher d'arr^ter et au laquais . 
de faire le march^.Et voiUi les harengs enve- 
loppes dans un numero du journal de Paris 
que Ton depose dans une des poches de la 
voiture; et Factrice, qui avait d^uteen sa». 
bots dans la Halle avant de paraitre sur la 
scene, se faisait d'avance une fStede manger 
a son diner les harengs de son choix. Mais. 
6 contre-temps ! par un oubli inconcevable 
r^leve de Thalie , legere comme une dan-, 
sense de FOpera, laisse son emplette dans la 
voiture qui futrenvoyee au ministere. 

Le lendemain , la femme du ministre, ne 
trouvant pas sa voiture pr^e pour sortir. 



fait atteler celle de Monsieur. Puis ma- 
damela comtesse descendit avec son Pylade, 
qui n'etait pas encore cQnseiller d'etat ; un 
laquais en grande livr^e ouvre la portiere. 
« £t fi! s'ecrie aussit6t madame la comtesse, 
quelle horrible odeur! C'est k faire enfuir, 
on se croirait k la halle aux poissons ! » On 
cherche , oki trouve bient6t les malencon- 
treuxharengs. « O ciel! quelle abomination ! 
dit madame en se bouchant le nez; qui d^en- 
tre Tons , malotrus valets , a fait ce beau 
chef-d'oeuvre? — Mille pardons, madame, 
dit Tun d'eux , je suis force d'avouer que ce 
n'est pas moi... » Et la-dessus le laquais ra- 
conte I'aventure de la veille. 

«0h ! la singuliere histoire ! disait la femme 
du ministre en riant a gorge deployee. Et 
tjuelle est, s'il vous plait, cette demoiselle 
qm same tant le poisson? Sans doute une 
h^rengere? — Non, madame; une artiste de 
la comedie italienne. » 
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ttB €livt^ "be M. jOr0U00ai0» 



La doctrine du docteur Broussais fait fu- 
reur au Bresil. On vient inSme de I'y perfec- 
tionner. Voici ce qu* on lit dans une lettre 
ecrite de Bahia. « Une partie des jeunes m^ 
« decins que notre gouvernement envoie 
« chaque annee a Paris pour se former dans 
« Tart d'Hippocrate , est de retour dans nos 
« foyers. Depuis quinze jours que ces mes- 
«c sieurs sont arrives , ils ont deja epuise 
«c toutes les sangsues de la province. Pour ne 
« pas deroger au s jsteme du maitre , on les 
(( a vus remplacer avec succ^ ces utiles ani- 
« maux par des chauve-souris , k la plus 
« grande satisfaction des consonunateurs. » 
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ET LE DUG DE EIGHELIETJ. 



M. de Semonville, petit, gros, gai, ca- 
chatit sous une apparence de bonhomie une 
extreme finesse , et se montrant toujours ou 
le soleil se leve, possede le talent le plus 
reconnu pour se maintenir en faveur. Cest 
un homme de tous les regimes , un favori 
de tous les ministeres. 

Le due de Richelieu arait donne sa de- 
mission de president du conseil , et il crai- 
gnait bien que Louis XVIII ne FacceptAt. A 
sept heures du matin , il Toit entrer M. de 
Semonville : « Je suis done conserre, M. le 
marquis , puisque je vous vois? — Oui, M. le 
due, le roi s'en est explique hier tres fran- 
chement. — Pen etais certain , repond AL de 
Richelieu , votre vue est toujours d'un bon 
presage. » 
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C^jgi fSoixmtt'fBeijt* 
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Messieurs , de Totre chambre elargissez Fenceinte » 
Pour qu^enfin nous ayons une place chez yous ; 
Nous n*en trouverons plus. — ^FTayez pas cette crainte; 
On vans fait si pdits^ que vous entreres tous I 



DiFBirSEUR DX R0UM4GE XT' DX X^ 6AZETTX DE VRAN«!K. 



Maitre Hennequin, yous avez la r^plique* 
Vous parlez d?or, maitre Hennequin. 
Si famais je me fais coquin p 

Ifaitre Hennequin I yous aurez ma pratique. 
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raD0)ritt*2lbbi* 



«Mes bons amis, vousavezde I'esprit^ 
du talent, un peu d'ambition , entr^z au se- 
minaire ; entrez ! Dans le bon temps , c'est-a- 
dire avant la revolution , les cures de Paris , 
les mitres , les bas rouges e^ l«s abbayes re- 
yenaient de droit aux cadets des grandes* 
maisons ; mais puisque leurs nobles families 
ne les releguent plus dans les ordres, c'est bt 
Tous , fils de bourgeois ^ que tous ces hon- 
neursappartiennent. Entree au seminaire ,» 
entrez! nos adeptes pauTres et sots seront 
dessetvans dans les campagnes ; mais "vous 
jeunes gens distingu^s vous serez cur^s k 
3q^oo fr. de revenus, puissans ev^ques, 
predicateurs royaux, vous confesserez les 
puissances, et les chapeaux que Rome nous 
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jettera ne tomberont que sur vos tetes ! en* 
trez au seminaire, entrez; voil^ mes bons 
amis , la route la plus sAre pour arriver. » 

C'est par ces doucereuses paroles qu'on 
exploite la sottise ou la vanite au profit de . 
certaines congregations; c'est ainsi qu'on 
embauche aujourd'hui pour certains semi- 
naires comme on embauchait autrefois pour 
Tarmee des chouans. 

. J'ai connu dans le monde un gros garcon 
bien gai , bien rejoui ; c'etait un avocat qui 
avait peu de succes au barreau, mais il pre- 
nait sa revanche dans un salon. Bon musi- 
cien , chanteur agreable , il brillait dans un 
concert , et nous nous rappelons encore le 
plaisir qu il faisait k ces dames dans son 
grand air iLefils des dieux, le successeurcPAl' 
cide, II jouait aus^ de la basse h. Tprchestre 
d'un the&tre de societe ou il convoitait Fem- 
ploi des colins d'opera-comique^ lorsque 
des seductions d'un autre getire nous Tenle- 
yerent. Les missions venaient de commen- 
eer ; on recrutait pour les congregations et 



>»• 65 ^ ^ 

led seminaires; un substitiit avait fait k 
plongeon; d autres le suivirent. Notre jeune 
avocat , degoiite de sa profession , (jui lui 
rapportait peu de chose , et de ses plaisirs , 
qui lie lui rapportaient rien, alia confier ses 
talens et son ambition a cette Fortune de 
Saint-Sulpice, qui lui apparaissait la mitre 
en tdte et la crosse a la main. II parait pour- 
tant qu'il ne fut pas long-temps sous le 
charme y et que sa piete n'etait pas assez ro- 
buste pour la vie du seminaire ; il* deserta. 
Mais on craignit les chants de victoire de 
I'impiete , et tout fut mis en usage pour ra- 
mener le pauvre diable mi-abbe , mi-avocat , 
qui jse trouirait entre la calotte et le bonnet, 
sans saToir oil donner de la tSte. Je ris beau- 
coup alors de sa faiblesse et de ses incerti- 
tudes avec un jeune procureur de mes amis, 
fort aimable , grand ami des plaisirs et de la 
liberte, qui depuis s'est fait chartremx; il 
avait moins d'esprit que les autres. 

Gependant ced annees dernieres on annonca 
qu*un abbe , tout frais echappe du seminaire, 

6. 



prononcerait le panegyrique de Adint Lotu»' 
de^aiit rAcademie-Franfaisef le nom me 
frappa, et en allant a Tlnstitut, j 'entrain 
Saint - Germain - TAuxerrois , moins pourr 
prendre au sermon un avant-gpilit de la- 
seance qui allait avoir lieu chez les quarante^ 
que pour voir le nouTeau panegyriste dtf 

saint roi. Je le vis jugez de ma sur« 

prise! c'etait lui^ c'etait I'avocaty le musi' 
cien , le chanteur, le colin sous la soutane efi 
le petit capuchon ; abbe gras et bien portant^ 
il a conserve Fair de franchise et de gait<5 de 
Thomme du monde. Je retrouvais dans son 
discours la fougue desordonnee de ses pkd** 
doyers , et il precipitait son debit avec cette 
tolubilite qui lui faisait le plus grand tort a 
la Cour d'assises. Reporte par mes souve-* 
nirs a une autre epoque ^ je le voyais au mi« 
lieu d'un concert ^ et je croyais encore lui 
entei^re chanter son grand air : Lejils de$ 
dieux^ le successeuT d Alcide. 

l^fin y pour lui , les esperances ne furent 
point trorapetises \ on tient » Fabbe ce qu'on 
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promit a favocat. Apres aToir pr^che devant 
les acad^miciens , il pr^chera sans dout6 de- 
Tant le protecteur de TAcademie. Qui salt !..« 
une cure vacjuera peut-^tre bientdt....* un 

evSche plus tard et ensuite pourquoi ne 

lui tomberait-il pas un chapeauP II est sur la 
route qui mene a tout y m^me a Rome...... 

Allonsy avocats sans cause, medecins aant^ 
malades , artistes sans succes, marchands^ 
sans pratiques , entrez au s^minaire. 

Toutefois , esperons que notre jeune abbe 
conservera les principes genereux et les ha- 
bitudes du monde , ou il fut aitne; il se.dis-' 
tinguera toujours de ces j^nes foils , seides 
de la congregation , qui , au rapport de 
M. d'Hermopolis ineme, sont plus exageres 
que leurs raaitres, et vont plus loin que 
leurs chefs..... Plus loin! ou diable Yont-ik^ 

done? 
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Veut-on savoir combien Napoleon avait 
d'art pour entrer dans la secrete pensee 
deshommes, et comment il savait^jau mi- 
lieu de la foule , decouvrir oeux qui nourris- 
saientcontre lui de mauvais desseins ? Qu on 
Use le recit qui va suivre , et que nous tirons 
de la correspondance inedite d'un of&cier 
general distingue, qui etait present k Fa- 
venture* 

« Lorsque Tempereur penetra en Espagne 
a la t^e de ses vaillantes legions, une de* 
putation du clerge de Tolosa alia au-devant 
de lui k la porte de la yille , et s'empressa de 
le feliciter sur son heureuse arrivee dans le 
pays. Au nombre des pr^tres et des moines 
qui furent admis au hcdse-mains ^ il s'en trou- 
vait un d'une si mechante mine que Napo- 



leon, le regardant fixement en face, lui dit 
d'un ton fort sec : « Pour vous , senor fraly 
(monsieur le frere) , vous m*ayez bien Fair 
d'un de ces chefs fanatiques qui font egorger 
mes soldats lorsqu'ils se rendent isolement 
aux hdpitaux.... » Uhomme en froc auquel 
s*adressaient ces paroles etait un anclen 
jesuite, qui recula d'epouvante k ce compli- 
ment, fait moitie%n italien et moitie en 
francais* II balbutia qiielques mots pour se 
disculper d'une prevention aussi defavora- 
ble, et puis, se rejetant aux derniers rangs 
de la deputation , il prit le parti de s'esqui- 
ver, de quitter le poste et la ville^ et de- 
puis lors on ne le revit plus. 

<s Bien lui prit de s*£tre evade, car on fit 
des recherches sur son compte, et il se 
trouva que non-seulement il avait k se re- 
procher plusieurs meurtres commis par ses 
ordres sur la route de Bayonne k Tolosa , 
mais encore on apprit , le soir m^me , qu'il 
etait le plus ardent des sept k huit scelerats 
^iavaient.jure d'assassiner Temper eur! » 
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Lorsque M. Gauchy vint lire a Louyel sa. 
sentence de mort ^ il etait accompagne du 
marquis de Peygnon , pair de France, qui a 
ainsi raconte cette etran§e scene. 

Lorsqu ils entrerent , Louvel dinait« On ler 
fit appeler, et sans se troubler, il salua pro' 
fondement ceux qui venaient lui annoncer 
la mort. Pendant qu*on lui lisait la fatale 
sentence, il se nettoyait les ongles, et pa- 
raissait ecouter assez indifC^remment ; au 
mot de morty il fit un leger mouvement de 
levres qu'il comprima presque aussitdt , et 
lorsque M. Gauchy lui demanda s'il ne desi- 
rait pas voir un pretre : « Pourquoi fiiire, 
monsieur* Un malade fait demander un me- 
decin parce qu'il souffire et qu'il desire £tre 
soulage, mais ma conscience etant tranquille, 
je n'ai pas besoin pour elle du docteur que 
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vous me proposez; il faut laisser cela aux 
femmes. — Voulez-vous que Ton fasse venir 
votre famille? — Non, monsieur, toute re- 
flexion faite, cela m'attendrirait. Je lui ecri- 
rai, cela vaudra mieux. Adieu, messieurs, 
je vous remercie; j'ai ete juge en bonne 
compagnie, voilk ce qu il y a de stir, Je^Tais 
acheyer de diner. » 

Et il alia ae r^nettre k table avec le m^me 
Kang-froid qu'il porta plus tard k Vechafaud. 



i6M(onna}fe. 



Dhs que Vill^le en sa Gazette 
Lot le d^sastre de Lima , 
Son cbU ^teint alora se rallunia : 
« Je preyoyais » dit-il , quand je tombai da faite ^ 
De3 malheurs inouiis que le sort ^pargna 
A oette France ingrate , et qui ^t ma conqq^te j 
Mais de notre [pauyre plan^te 
Quand T^quilibre fut 6t^ 
Par la chute da ministire , 
ApT^ six mois il en est result^ 
En Am^riqne on tremblement de terre. 
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Laissons-le plenrera ioisir. 
U plenrait au madllot , en chev^x blancs il ^leurt, 
Au Vaudeyille meme il pleure de piaisir, 
£t de larmes ses yens s^humectent a toute hcure* 
Auteur sentimental , pleure comme un enfant; 
Pour les enfans ne cesse pas dVcrire; 

Fais^leur des contes en pleurant 

On ne lit pas tes ouvi'ages sans rire. 
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1827- 

U» jeuBe homme a la mode, grand con- 
ftOitiiDateur en tout genre, etait parvenu^ 
par 9e» dettes actives , a ^e fajre vingt nuUe 
liVr6$ de rente ^ il yivait ainsi depuis long- 
temps^ailx frais d'une foule de petits crean- 
ciersr cnards dont il etait la bete noire^ quand 
ceux-^y &tigues de re^pMr sans eesse ce 
nottveau tonneau des .Danaides ^ s'aviserent 
un beau jour de lui fem^er les cordons de 
leurs bourses et. de lui retirer leur credit. 
Jfotre fa$hioKiab}e desappointe eut. beau 
lUettrQ efi pratique toui^ les argumens ad 
hominem usitesen pareils cas pour attendrir 
^s bailleurs de fonds, il ne put j reussir; 
des*lots, il ne-tit plus que Sainte-Pelagre en 
perspectiye. En effet, il allait y signer un 
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bail de cinq ans , lorsqu'une maladie dange- 
reuse vint hei|reuseinent le tirer de ce mau- 
vais pas. 

Yoyant que personne ne voulait Tassisler 
gratis^ relegaot a Tagonie ecrivit a tous ses 
creanciers une circulaire , tiree a 4oo exem- 
pkires , dans laquelle il les inyitait a passer 
ehezlui; il avait, disait-il, quelque chose 
4'impoitant k leur communiquer. Les crean- 
ciers , pensant qu^JS s agissait du remboui^e- 
ment de leurs creances, arriverent en foule 
Chez le debiteur moribond, qui le» rec<it 
avec tous les egards dus a des personnage9 
aussi utrles k la societe , et , apres l^s avoir 
fait ranger par rang de taille autour de son 
lit de douleur, il leur adressa cette courte 
harangue : 

« Braves et debonnaires creanciers, yous 
voyez k qu€$l etat ciniel de peHuri\& je suis 
parvenu.... Je naiplus un sou vaiUant; it ne 
nie reste aucune resspurce au monde^ si ce 
n'est une reiite viagere de dix mille francs ^ 
qu on a placee a Bruxelles sur ma t^te, et 
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dont jusqu*ici eu m'avak toujours fait uti 
mystere , sans doute afin de hous menager si 
tous une surprise* agreable.'le §ais que la 
plus grande partie de cette fortune inatten- 
due vous appartient par droit de creatice.... 
j aurais mauyaise grace k le nier; aussi ai^je 
la Yolonte francfae de vous solder. Mais uiie 
petite dif&culte s'y oppose... 6i je yiens ai 
mourir^commeeelaesttres possible puisque 
je suis priye de tous secours, que devien- 
drons<^nous9 tous^ mg^^et ma nowr^le ri- 
chesse?.... Par ma mort yous sere2.Teduits k 
zero , moi je serai au diable , et la rente via - 
g«re toinbera dans le neant... Si ma vie voua 
4s€ chere ^ au contraire, je vous ofire Vocca* 
«ion de faire une bonne action en sauvant 
snes jours, et de rentrer en m^me temps dans 
vos fonds... Tout est profit pour vous^ 
.comme vous voyez ; ainsi done c'est a. vous a 
decider la question. — Qui! vivel s'ecrierent 
en ch<etir4es creanciers'attendris... — A la 
rigueur je pourrais me laisser mourir pour 
^chapper a vos poursuites^ c'est meme le 
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9eul moyen economiqUd qui isoif; ar ma dis^ 
poaitioii da^nd cfe moinent i mai^je n'en ferai 
yien4..f— Viv€&, repiaitirenl^ de nouveau les 
cr^anci^ps, nous pau9 cbargeons de co&f 
seryer Yotre »aTite> 

Cea doucea parities prodniairioiit atir Ykm^ 
du jeun^ mahde Teffet d*toe potion cal« 
maBte; des o^ ioufj i\ lut entoure db soins, 
de preren^oesi chaque ^reancier yint to^s 
les matins s'informer avec inquielude d^ 
I'etat dei sa chere sante ; Fun , en sa qualite 
de festtturateur , lui foiimit les bouinom et 
les consommes ; Fautre ^ soil tailleur , lid fit 
cadeau d'une douaaine de gilets de fianelle f 
celui-ci prepara les tisanes, ohaufih lai^ 
m^me les serviettes , celiii^Ul, plus eilipr^sse 
que tous ses confreres, peut-£tre k ^ause 
d'une creance plus forte , cbnsentit k faire 
cbaque nuit les fonctions de garde^maladew 
Enfih , jamais directeur de femmes ne tat 
plus choye. Ajnres qu*il fut i^adicalement 
gueri, holire rus^ debiteur s'empressa de re^ 
mercier ses creanciers des bohtes quails 



avaielit eues potur lui pendant ^ grave nia4 
ladi^ , il bw annon^a qu'il 4feirait profits 
da sa conyalescence pour Toler a BruxeUea 
toucher la rente viag^ , U le$ pria meme 
dq 1 acoQlnpagner k h prefecture de police.^ 
ou il $e fit aigner un passe-port en bonne 
forme ^ur T^anger ; il eut spin toutefoisi 
avant de partir^ de se Cure ayancer le4 fraU 
de voyage par ses .amis complaisans. 

ft 

Cela fait) maltre loup s*eiifuit et court encore. 
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Jc suis on bon bourgeois tout simple* 
rhabitedepuisTingtan&la ruedeCharonne^ 
ayec ma femme , une vieille servanle et mi 
caniohe blanc« Mais y quoi^e retive sur la 
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frontiers de P^ris , je ne suis pourta^t pa« 
entierement Stranger a tout ce ^i se .passe 
dans la capit^le. De pere en fib je suis abonne 
au Journal ^de Paris; cette feuille ioteres- 
sante me tient au courant de tous les eyeiie- 
mens importans qui ont lieu quotidienne' 
ment dans la ville. Je sais , k une soucoupe 
pres , combien il y a eu de pots casses dans 
la journee, de cabriolets brises ^ de chiens 
errans empoisonnes pendant la canicule; 
enfin )non journal ne me fait pas grace d'une 
boulette. Sans lui j'ignorerais qu'il existe 
dans ce moment en France des femmes sau- 
vages, une girafe et des acteurs anglais ; deja 
la reputation de cette troupe , les noms eu- 
ropeens de Kemble et de miss Smithson s'e* 
tendent jusqu'au bout de la rue de Cha- 
ronne; dejk toutes les conuneres de mon 
quartier en parlaient avec ayantage , et mes 
▼oisiiis 9 malgre la distance des lieux , acdou- 
jraient a TOdeon admirer lemr talent extra«^ 
ordinaire* 

La curiosite est communicatiTe : je voulos 
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k mon four augmenterla foule ; et , mettant 
tout esprit national de c6te , J^ resolus un 
jour d'assister a ujoe des derniires.represen" 
tations H^HamUu 

• J'ecrivis sur-le-champ a mon correspon*- 
dant de Paris, qui, pour la somme de dix 
francs, me fit> parvenir le dernier billet qui 
restit an bureau de location. Apres avoir 
rherchelong^temps sur la carte le chemin le 
plus court pour arriver a TOdeon , je nje 
risquai a faire celong voyage, sans ecouter 
Jes pri^res de ma femme , qui me crut parti 
jpour les grandes Indes. Je la rassurai, et^ 
muni de mon cher billet, je me mis en 
route. 

La pluie tombait par torrens : pour combl« 
tie malheur , je ne vis pas Tombre d*un fiacre 
•sur la place... pas le moindre omnibus^ pas 
4e plus petit ubicumque ne se presenta sur 
mon passage. Que faire ? retournerai-je sul^ 
mes pas , ou bien irai-je en avant ? 

Sur ces entrefaites une diligence vint a 
passer ;je la fi$ arreter. « Cocher ! allez-vou&.. 



du cote (le la barri^re d'Eufer ? --r Oui^ i^ot^ 
bourgeois...— Avea-voua une pkcio.*'-— P»6- 
cisement; il in'en reste eupore une pour Qiv 
leans.... — Je ne vais pas siloiq, je vous ea 
previens. — Ceste^al, montez.toujours; je 
vous de$cen4i*ai ou you$ voudrez. » Sananie 
donner le temps de faire la inoindre ohsere 
vation., il me poussa avec to^e dsois Vinter 
rieur de sa voiture; il ferma la portiere &ut 
mQiy et nous voila partis.,, fai naturelte*- 
ment le sommeil faoile, aurtout; eu diligeiicei 
ausai> a peine ayions^noua Mt qudcfues pa% 
que le halanceiuetit de la voiture me fit> maj^ 
gre moiy fermer les yeux.*. Bref , je jatat 
dormis profonderaent« 
' Je ne sais combien de temps |e dormis j 
mais un cahot maleneontreux Tint me tirer 
de ma lethargie... le m'eveillai en suraaut...* 
«0u sommes-noua? m*eoriai-je en .me frot- 
tant les yeux.-^— Dans cinq minutes nous fc 
rons notre entree k Orleans* — Orleans !••••« 
qa*est-ce a dire? et moi qui n*aUais quejus- 
qu a rOdeonli.. » A ces motS) chaeun de me 



rire au nez... j'enrageais... Teus beau m'em* 
porter conti'e le conducteur ; il me pria tris- 
poliment de lui payer doqze francs pour sa 
course. Enfin , lin gendarme vint me donner 
la main pour descendre de yoiture en me 
demandant mon passe-port. "Yous vous 
adre»3e7 i»aj , lui <Jis-3e. — Comment ! rous 
voyages «ans pa$se^wi;?'-r Et qui ye^s dil 
que je voyage ? On » » «nleye de viye force.,* 
— AIors.| vow alle* me jMiivre a la mairie... v 
BoQ gr^, malgre, je fufl force de Vaccompa* 
goer; et, le lendemaiu tnatiii, on eut Tex*^ 
tx&v^e attention de me ramener k Paris de 
brigade eA brigaite. En repassanit deyant la 
theltre d^TOdeon (c'etait Theure du.apec-. 
tacle)^ je reconpw plusieiirs de mes ami^ a la 
quern ii^ m^ reolaniai d'eux : iU me servireufc 
de caution ^ et je i^ctcouvrai enfin ma liberte ^ 
dont je profitai pour aller voir le fameux 
Kembld dans le r61e d'Hamlet Mais, pendant 
nm petite promenade, obligee, cet acteup 
etait reparti pour la Grande-Bretagne, o^ je 
n'eus pas le dourage de le suivre : j avaia 
assez voyage comme cela... 
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Madame la comte^se-de *** decide une de 
ses pl«is anciennes amies^ a raccompagne^ 
dabs un voyage quelle se proposait de faire 
en Angleterre. Toutes les mesures sont pri- 
ses : les deux voyageuses iarrivent a tHeppe^ 
et le soir mSme font porter tous leurs pa- 
quets dans lebienheureuxpaquebot qui doH 
les mener dans la ville de John Bull. Madame 
la comtesse craignait beaucpup le mal de 
mcr; et dans son inquietude elle ne cessait 
de questionner les passagers qui avaient le 
pied marin pour leur arrticher quelqties 
conseils r le pilote Tengagea k se coueher 
sur le ventre. Aussit6t elle court chercher 
madame de fi^, et toutes deux se rendent 
dans leur chambre k boucher, se jettent sur 
le hamaic et s-'endorment profondement. 
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Le matin , la comtesse , jalouse de savoir 
ou elle en etait de la trayersee , reyeiUe son 
amie , et toutes deux, se rejouissant de ce 
qu'elles avaient evite de payer le tribut k la 
mer, <;ourent sur le pont : mais, 6 suprbe \ 
le yaisseau etait encore a I'ancre, et les pas^ 
sagers, a\i lieu d'avertir le$ aimables. eom^ 
pagnes de voyage , avaient ete tranquille- 
ment gagner leur a^be^ge. On $^vait aper^u 
un^ av£irie au vaisseau, Madame la comtesse, 
furieuse d'etre victime d'un oubli qui pou- 
vait I'exposer a -^tre la fable du faubourg 
Saint - Germain et Tinmiortaliser comme 
M. d'H^rbelin , est repartie pour son chlL^ 
teau. 



€e t^ean tn Wxiis^tnce. 



Tin voyageur , qui revenait de Pontoise , 
nous a raconte I'anecdote suivante ^ il en a 



iti tiaum oeukire , et m garantit^ conime 
on dit , rautfaenticite^ 

Dftnil un des jours les plus ch^iids de la 
isiion, olVl wioment de p^tir de Paris , la 
vottttre de Roiieft , ^u du tnoitis la pattie 
cemrsAe de ©ewe voittire , «e t? oiiHrait cjofaft- 
pl^eiiient ri^tnpHe par htiit Vdya^iirs , dont 
la plupwi doues d'tine odtptilencfe extraor* 
dinaire) sembkient avoir ete r^iinis'par nit 
maleneonttenx hasard, aveo .mission ex- 
pve^e dt s'etouffer muttiellement.Il en man« 
qiudt oependant encode tin nftiitifeaie , eft Ton 
C0t«ttien(3ait k 6e lelicitel- d* ^Ott absence , 
quand il arrfva, e^so^jfSe' €t tdut en nage. 
Cetait un nourrisseur de troupeaux, a fair 
epais et brutal , k la face enluminee, et , pour 
comble de maux , Tun de ces bommes que, 
suiyant Texpression d'un auteur anglais , la 
nature semble avoir cr^es poiir eprouver 
jusqu'a quel point peut s'etendre la peau de 
Tabdomen. Jugez de la consternation des 
voyageurs k Taspect de ce colossal person- 
nage ^ lui , sans ^s emouvoir le moins da 



mondej seiut place ^ s'lmtaUe^ siffle a^cc 
rigueur y et ^udaki mi ^nortne chieik , digne 
tn tout point de soii mattre, s'elance dans 
la ¥oitare ^ et se eoucbe^ en grendant , sut 
ses pieda et ceixx de ses voisi n«^ Un de c«g 
derhiers vetit en Tain ft-'^tever conire eette 
ifiiconiinodi«d ddditknrnelte; rhoinme ni Id 
ehien n'en tiennem compie* La diligenee 
s'ebnmle ateceffon, pait «iia», k letoism 
furienx ^ voit oblige d*abandonner ges de- 
clinofations, qm n*avaient en d^autre effet 
^e d'aecelerer le aommeil bf iiyant de son 
compagnon de totfte. 

Apres avoir sue et gemi , comme on peut 
le croire, on arrive a Pontoise , et Ton s'ar- 
rSte pour dejeuner^ mais pendant que le 
nourrisseur et son ehien exercaient a la table 
d'hdte leur tyrannique preponderance, le 
voisin opprime va, de Concert avecle con- 
ducteur , louer chez uq boucher de la ville 
un veau de la plus belle espece , et s'installe 
aVec lui au miHeu de la voiture d^serte. les 

voyagetffs reriennaent bicnidt, et s'eJ^etit 
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avec energie contrj^ cette nouvelle preten-* 
tioa ; rhomme'au chien surtout crie et tern* 
p^te : « Monsieur j repond le VQisin d un ton 
paisible et doUx, vous aiiaez les chiens , et. 
moi j*ainie les veaux ; vous n avez pas voulu 
renoncer a la compagnie de votre cpiacku- 
pede favori , pour.quoi me priverais-je de l^ 
socie^e du mien ? Chacun de ces messieurs 
peut en faire autant , si bon lui semble. » 

Gnq minutes apres , le veau 4tait r^nie^ 
gre dans son etable, le chien suivait ladili^ 
gence a pied^.et son maitre s'etait rendomu 
sans rancune sur Tepaulede son Toisin. 



Moy^m pout tvomev un ipoux. 



1827. 



On a tant de fois repete que Thomme etait 
ne pour viyre en.societe, qu il n'est pas eton* 
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Qant devoir rnie jeune fille s*eiiniiyef«'d*^6 
seule. En ^ffet, quoi deplus affreux que la 
solitude pour un GQeuritendne! : ' 
. A Dieppe done , se trbuye une demoiselle 
AgBlhe qui, parlant, yiyaht.et dormant seule^ 
passait SOB temp& a songer 5' 

Car que faire en son gite , a moins que Ton ne songe ? 

• . . . ' 

Elle songea done a trouver nn second 
pour descendre arec elle le fleuve de la vie. 
Gomqie il n*est pas decent k tine demoiselle 
de dire a tout yenant : « Je suis k marier ; qui 
veut m'epouser ?» mademoiselle Agathe confia 
les voeux de son coeur a un sien yoisin. Nais- 
sancC). 4ge, etat^ toutlui conyenait; il ne 
faUaitqu avoir deB mcears et de bons i^epon-^ 
dans pour pretendre k sa maim « Soye2 tran- 
quille, dk le voisiti, je vous trouverai cela« 
- — Sous peu ? -^ Dans quelqu^s jours. » Et 
voila le voisin en route et cherchant un 
gar^on qui voulut cesser de letre* ^ 

• L'obligeant voisin avait plus que tout 
autre les moyens de trouver rbomme tant 
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attendu* A la fois crieur pubEc, vitrier. et 
d^utiflte^ sa triple profession le mettait en 
rapport avec une infinite d'individus : des 
qu'uh amateur se presentait a lui pour b6 faire 
t^xtraire une mdcheliere ou une incisive, en 
passant son crodiet entre les deili ri4- 
choires, il glissait un mot sur les vertu^ de 
la demoiselle k marier. Bien qu'il (¥it non 
moins habile chirurgien qu' excellent ora- 
teur, les coeurs lui r^sistaient beaucoup plus 
qU^les dents; auast mademoiselle Agatbe 
oommen^ait-ell'e a chanter : 

Je te perds, fugitive espdrance^ 

• 

quand la voisin imagina' un rangulier moyen 
pour marier sa voisine. Un dimanche^aris* 
sue de la grand'messe et derant douze ou 
quinze cents personnes , il va gagner le haut 
d'un mur, sa tribuijie <Nrdinaire, et quand un 
roulement a commande Fattention : « On 
fait 9 dit-il , a saiwir k tous oelibataires et 
veufs qu une demoiselle bien nee desire 
sunir en manage avec un honnete homme. 



EUe liii portiera pour dot ses trente^quatre 
ans , un grand amour.... du travail , un petit 
domaine, et de plus une tres-jolie petite fille 
de six ans. » Alors grand bruit dans la ville. 
L'annonce du dernier avantage provoque 
rhilar^ general^ : tout le monde lit , tout 
le monde.... excepte mademoiselle Agathe , 
qui voulut reclamer deyant les tribunaux 
contre Findiscretion du trop dbligeant voi- 



sin. 



tlaUeth. 



S'il est yrai que le bien yienne en dor." 
tnant , disait nn marchand epicier qui , apres 
tin petit coup de trop , s'^tait endormi pres 
de la fontaine de FElephant, et auquel del 
r6deurs nocturnes avaient enleve une su- 
perbe montre d*or, il faut done que ma 

8. 



montre m'ait ete volee par des somnam-^ 
bulesi 



Un itidividu qui de proiqenait dans la saUc; 
des pas perdus, voulant regler. sa montre 
sut rhorloge du Palais, s'apercoit quune 
chaine d'acier qui pendait iiors de son gous- 
set, avait tout-a-coup disparu. 

Get honnete habitant du Marais nepou- 
vant pas s*imagner qu'on pftt commettre un 
delit dans le temple de la justice, fit afficher 
sur les portes de toutes les salles d'audience 
Tavis que nous transcrivons fidelement : 

« La personne aux habits de laquelle s'est 
accrochee une chaine dacier a laquelle 
etaient suspendus deux cachets, un^ petite 
clef et un anneau en or, voudra bien la re* 
mettre a M. Lessore, rue d'Anjou au Marais^ 
D 4« ^ 
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Tout le monde connait cette jolie cari-^ 
cature (Tun fashionable' qui perd son ddmes^ 
tique assis.dans le tirolr place derriere son 
tUbuiy. Voici la cont;*e-partie de cette gra- 
Ture. Un jeune homme qui ne paraissait pas 
de premiere force en equitation- $e trouve 
demonte par son cheval et tombe heureuse- 
ment sans se blesser ; le cheval prend la fuite, 
et chacun liii crie : « Monsieur , monsieur, 
vous perdez vOtre cheval. » 



^exxt} (oxt 



On avait emprisotme, k Abbeville^ u» 
grand dr61e/<jui etait la terreur des environsr 
Cet homme se moquait ouvertement, etavec 
)a derniere arrogance, des J!^^s> du pavqilel^ 



et du ge61ier» « Serrez fort, disait-il a ce 
dernier qui lui mettait les f ers aux pieds ; 
plus vous serrerez , plus facilement je m'en 
d^arrasserai ; mettez-vous bien dans la tete 
que |e ne chdmerai pas Noel ici. » II a tenu' 
parole ; le a4 decembre il s'etait evade ; et le 
soir mdme il avait dejk conunis un nouveau 
vol dans tin village voisin. 
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Ce 3nxi et le Jorcat 



1820. 



« Monsieur, dit Labrie en entr'ou*' 

vrant la porte de ma chambre h coucher, le 
cheval est d^ferre. -* Comment, maraud, et 
tu ne m'en avertis qu'ii onze heures du soir : 
cours chez le marechal-ferrant. — II est k 
Gourbevoie, monsieur, depuis ce matin. — 
Prie notre voisin de te prater sa jument* — * 



II si'est pas v&ktre , mon^i^ur. — £t cobik 
m^nt yais'-j^ faire ? ii £iuft que je sois demaio 
a Paxis a cinq heures et damie <la matio. — 
Je yous'^veiUei:ai a trois, — El j'arriverai k 
pied , tatigw , rompu,€t trop Isard f np», je^ 
pars tout de suite. 

En cheminant avieoc^tte esftce d'energie 
qu inspire une resoliidan prise d asaaut et k 
ccmtre-coeiir , fe gagne la fotdt de Saint*Ger* 
main; sur le point de mj ayenturer , un mi- 
serable cabaret sur la )isiei% se preseate k 
maTue : j'j eatre. Pendant que la maritome 
de oatte tayerne tne verse de raauvais yin 
dans liB verre que j'ai ehercfae a xendre 
moinsraalpropre^ unhoimne trapu, replet, 
cottyert.de haiilons et d'Une pbysionomie k 
ne pas d^porer un gibet , tn'exaimne en iroiv« 
cant ses ^normes soHrcils^ noirs. J'ai deux 
pistoletft dans ma poche , je sub leste , et au 
besoin j'ai le courage dun honmie qui tient 
a b yie; cependant eet oei) de fiiucon fixe 
siur moi redouUe , dans mes id^^es , la cd«i»i* 
deration du perii(pi'tl y a&traverser de hiiit 



un boU d*a peu pres deux lieties; Retmirti^r 
sur mes pas , c'^^ tine declaration de peiir ; 
j'ai rcmgi d'y pefiser; Je repriends ma route , 
ettifion pas se precipite en raison de Vinter- 
vklle que je mets enti;^ moi et laxnasure. 

Je n'ai pas fait deux cent^ pas , qu'4 tra* 
vers le bruit des'feuillei^ £roissees p^ le 
vent > un autre bru»t di^tinbt , rapide ^ lourd 
et mesur^ yient frapper ines oreilles. A cette 
demi-Iueur qui dessine en' clair-pbscur snt 
le noir fonce des taillis le^ objets de la 
route , j'ai r^oonnu la stature de cet homme 
dont le visage mavait tdlenieiil; .feappe ^ 
que j'en cherchaidans raes,so«^»enit8 le type 
origineL D'un fias delibere^ il tl'averse la 
route et me rejoint : « Bonjour, lami, me dit« 
il d*une voixqui^me fit tressaillb comme les 
carreaitx d'un« fe^iefxe , loraqu une lourde 
charrette passe dans la, rue. Said-tu^ mon 
brave, ajouta^t'^il apres un instant de si-» 
lence^etavec un rieanement s^uvageiqoe, 
pour t'dtrei mpkiitr^i il y a ^ix mois , si inexo* 
rable a mon , egaitl , tu n 'as pourtant Tai^ 



aujdurd'hut q^^d'une poule mauillee? » Ce 
peu de mots fut lui eclair pour moi.-— « AK! 
dame ! continua-t-il en me frappa^t sur Te- 
paule 9 quand oa a^ le9 geqdarm^s de sou 
c6te, la justice en boimeti fpun^e^ et la ca* 
ludUe qui aasi^te, il n'ea. co^te guere ^ un 
president de jury pour envoyer le plus le&- 
tcaanent du monde, et a perpetuite, uu pauvre. 
diable comme mol au& galer^ : on dit. oui ^ 
etTon Tft au spectacle pendant que Je- vai& 
a Poissy^ Maia^ ireponds frfmcheiBCDit, ca^ 
marad^if^ourraisrtu me dire si les moyens 

qui t'ont fait acquei^ir Telegante demi-for- 
tune avec laquelle, tu te rendis au tribunal , 
u avaient pas au fond une furieu&e analogic 
ayec la profession qui my aJEut conduire 
dans uneiespece de cagp a.poulet? Pauvre 
niids! quel mal&^ant genjie. ta r^duit a 
prendre aujourd'bui la n^me voiture qu un 
miserable de mon espece ? Grois-mpi, laisso 
t^ main gaucbe tranquille : nc fouille paa 
dans u pocbe; tu y aUrais tons, les arsenaux 
dii:monde, que ta contenance effarouche^ 



te livrerM toAlt (ois k ma loerbi } il na te 
faudrait <]u'utie mahidfegsq pour tcnraper 
tci ton voyage pedestre. Voi^'tu , ayoutaHt^il 
«ii tirant hors de sa Tesu le pommeau anrn 
pktolet ' cTarcon qu^'il rra£iMica aowlain j j ai 
des dragees du mdrna oonfia^iB'. « Et ^puis 
aottlevatit lan ^novme goardin : (^ n'est pa& 
^egatit, mais c'.eM: solide^ Eocnite^ bcnis 
airons un €Oinpte ^ .regkr enaemblo} ite 
^ends pad ta Aette tcop lourde, aok raubm^ 

nable. Tn vois qoe le perfoctiomiemem so^ 
cial a son revers : A voos miiltipMes t^Qii> 
forces eofitre noas, notts^aran^la nM^^^'iUir 
dustrie et llmaginatioB. Si Fon t'xtmm& 
aox galeres, toi, tu 7 asraifr poun^; tti lei^ 
as merit^es eetit feis plus qite moi ^ soiia^ 
pr^tesLte de patents, attiratit l0^ nafaecikf^ 
autour de ta brilfeme bo^itiqtte, fie^nigfttift 
courage , tu les as dffp4 iiuptmeoietit. Ta as 
y<^^ ToUYiiar comme Facqu^mr , et tm €eB 
ehviohi de la main k la mam par des eeaiw 
pour cent. Ta as appele teu v^ "dm trafie, 
ton brigandage UR commerce. TU n'aa jamsutf 
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visqii^ ta saute ^ ton r^poa: BabQii,j*airb({a« 
ma vie etje la riscpierais encore* Quataia^e 
fait^ moi, que tu n'aiesfidt avecmoinft de 
risque et de danger? Chacuii scna esprit , tu 
t'es bdtenem oonpromis ; je pub t*ocraaer 
eoimne an iasecte. Tai rompu nea fers; 
commaal; ro^p^praa^tB! ta dealinee qui telivre 
a moi?]lbns tn nen vanx pat la peine. J*ar 
vfOsi jure de t'etrangler si Fettfer te jetait 
fians mea mainsi Ta pusithiimntte aauY^ ta 
vie. Ttt me fails pstie : je rongirais de crovri* 
ger settlement u» drole de ton etoffe. 11 
nest pas en ton pouYoir d*6ter un seul che- 
veu de ma t^te. C'est a^toi, desormais, de 
vivre subalterne sous mon empire. Demain, 
je puis te faire arr^r. Je n'ai qu'a dire un 
mot, qu'a te designer; nous sommes sous 
une bonne etoile : des conspirations ecla- 
tent partout. Je dirais que tu es un complice 
de Berton ^ nm affilie du cdmite directear , 
tm dievalifer de la liberte, un eaxfaonaroi 
To^ innoeente itoib^effltit^ sera reconnue 
apres qae tea aflrirea aercmt d^raiig^^, ta 



r^utation compromise , ta saute p^due. Je 
serai bon , paree que tu n'as ete que Mte : 
afdiea, je ne craiiiA^rien de toi. Tu peiix ba* 
varder , je suis dans la police. » 
• Le brigafid prit a gauche et s'elotgna. 

Ge menso^ge aud^eux n'en fit pas. moins 
son effet sur moi : mes opinions , mes rap** 
porC9 m'ef&ayerent. Plus je reflechiasais, 
plus je tremblais; je gardai le silenlce. Et si 
je le rximps aujourd'hui) c'est queje suis 
eoBTai^U) comme de ma vie, qu'il ny a 
plus que d^honn^tes gens^d^ns la police. 



€e tlaQtnx. 



E^iaminondas , dpnt on nous fait traduire 
la vie au college, avait uq miaitre de danse : 
lien de mieu-x s'il vouJaft^plaire a^x. dam^s ; 
mais je suis coavaincuque ce grand capi* 
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taiae aurail au. besaki trayerse.rEurotas a Ifii 
nage* ... • • . , 

Qe.iios jours pft.'dAnse.ejD(;cH'^, tnsis on 
pasfte les'fleuvjss^eii^teaus^ k vapeur , ou si 
Vovk nag€f, cdst enlii^ ^^us^.eaux. Quune 
temple liisperse.^ur^ la, Qier,. ou qu'un ac« 
ddentexpos.e^ui'.im Heuye quarante de nos 
elegaiis : trente -n^uf iront X^^ire Toiide 
amere,.et(le quar4nlieQ9<Q: .auit^ Hen de. la 
peine A s'accijo^hf^,^ ujl^.poVtre pu a upe 
cage a poulets.- :•*;♦•.., 

Qui oserait doUt^F de Tutilite de la nata« 
tion P Une beUe pciocesse allien t ^n paque- 
bot de Calais a Douvres , prennit le irais sw 
le ppnt ; distraite nii instant , jt^le lai^se xom- 
ber un gant dauft la nler. Vn ip£^telotgal$iQ| 
se precipite et rapfione le gant : cette •ct>urr 
toisie lui valut une reyoirence d'abord, puis 
des lettres de noblesse ,^.t huit ou dix^uqs 
et pairs autaient vecu-et ^eraient tnortfr vi- 
kins, sileiiir arriere^rand-pe^e» n ayait pas 
su nager. Si Cesar n'afvait p^-eu ce talent, 
il n'aurait jamais prononce la tgpieuse rod<> 



montade dont on pairle tant ; et dans le mo- 
ment quHl disait : Rame, tuportes Cesar! peitt* 
^e se d&Mat-il kbAmAme tEn toui^asyhr^ 
iKzge H^estpas toin. A cpxi Robinabn CrMM 
dutril le bonheuT de passer un tiers de aa 
Tie avec aes chevres et son perroquet , loin 
des (Atis ou 1 on aurait charge son imagiiia* 
tion de ehimeres et de mensonges , ou it au- 
rait perdu sa fortune au lansquenet, o^ des 
fripons Fauraiekit dup^ , eit ou , au bout d^ 
tout, il eiit peut-6tre ete bnllle Tif .comsiie 
huguenot et heretique ? A qui? k deux bras 
aecQutum^s k decrire des ^cs«de cercle et ^ 
fendre les flots. 

Et moi, 4 qumzis ans j'avais une passion ; 
la jeune personne qui en ^it Tobjet habi- 
tait Tune des rives de llgscaut^ moi k Top* 
posite : paa de p6n€ , pas la plus petite buv 
que 9 le Soil* on se eontentait de part et 
d'autre d'agiter uh mouehoir, Ces petites 
dep^ches teliigiaphiques avaient bien leur 
merite , mais il me semUa qu elles ne de- 
yaient pas durer ^erheliement. Une belle 
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nuk je m'elaiiice dans la riviere, ot nouveair 
heamdxe^ je vais eauaer avec Gecile , qiti me 
ifisait CB me regardant amtmreusement : a lot 
beife chose que de savoir nager ! » 



«-««*ii^»i»< 
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1817. 



An :sttd de la ville de Cadix se trouve un 
quaotier nomiae SarUa^-Maria. L'extremite 
de ce quarlaer est fcrmee de pluaieuFs rues 
qui en di^endent et que 1 on uoaxme la id i* 
radilla, CesC un Tq>aireda £eQune« de raaa* 
▼aise^e, c*est I'asiledes matelots defierteur«| 
e'est enfin la residence de tous les mauyaia 
sujets, 

Un tambour-major d'un regiment fran* 
^ais, £adaant partie de la garniaon de Cadix y 



passait par ce quartier p6ur se rendre a la 
caserne nominee Sait-Roque, Pepe Arevalo^ 
surnoninie el Feo (le Laid), ^tait assis avec la 
filie Feliciana devant la poFte de la maison 
de celle-ci. Feliciana dit k Arevalo : « Je pa- 
rie que tu ne tues pas ce jire ( c*est ainsi 
qu*on appelle les Francais dans le bas peu^ 
pie), cejire sijopg et si blond. — Laisse 1^ 
ces betises et ne me compromets pas, re- 
pondit Axev^o, -^^ Chachara (bavardage), 
voila tout ce que vous avez , vous autres Ga- 
ditanos (habitans deCadix et qui y sont nes), 
mais vous n*etes capables de rien, repliqua 
Feliciana. * Alors Pepe Arevalo ae leve et 
s^ecrie t « Tu vas ^tre la cause Ijueje ne txB- 
derai pas k aller faire des compUmens ayec 
mes jambes vis-^^vis le Matadero (la bou- 
cherie de Gadix , en face de laqu^e on fait 
les executions), mais je vais te prouvelr qu'un 
Gaditano ne craint rien.» II court en efFet 
vers le tambour-major qui suivait son che- 
min tres paisiblem^nt ; il lui crie : « Defends- 
toi , gredin de FraY)cais» , et en meme temps* 
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il lui ouvre le ventre ayec un grand couteau^ 
le laisse sur le carreau et prend la ftiite.> 

On le pbursuit' aussitdt ; il est conduU 
en prisonir Un graiid nombre de temoins 
s'empresserent de declarer ce qu'ils ayaient 
Yu et entendu,et en consequence Feliciana 
San Pelayo fut aUssi arr^tee. , 

Le general Gudin s'etait d'abord empare 
des deux eoupables;mais, en vertu des trai- 
tes ,. ils furent remis a Tautorite espagnole. 

Arevalo et Feliciana declarerent qu'ils 
avaienteteprovoques par le tambour-major j 
ijue Feliciana avaif dit a Arievalo que puis- 
qu'il I'accompagnait). il ne devait pas per- 
meUre qu'on rinsultat ; qu al^rs Arevalo se 
leva^ defia le tambour-major , qui tira son 
«abre, et que ce dernier eut le malbeur de 
'succomber. Mais toutes les depositions des 
temoins du crime detruisirent cette dou** 
ble declaration. 

Don Escalera, juge criminel et corregidor 
de Gadix , mit la plus grande activite dans la 
poursuite de cette affaire. II ordonna au no* 



taii%, don IJrmenata, de reunir avssitdt 
toutes les drconstanoes et um« les docu- 
mens necessaires ponr clore la procedure^ 
et apre» Favoir examinee ii prononcala sen^ 
tence suivante ; 

« Je eondamne et dok condamner Joa^h 
« Arevala^ la peinecapitale^pourlevilassas- 
« sinat qa*il a commis traitreus^nent iur la 
« personne du fanibour-major da 34^ r^ii- 
« ment des allies du rot mon maitre ; je con- 
« damne, en outre , la femme Felibiana San 
« Pelayo k assister k Tex^ution elk ^re en-r 
« fermee pour te reste de ses jours dans la 
ff maison de correction d« Seville, et tous^ 
« deux k payer soUdairemefnt les frais de la 
« procedure. Cadix^kraS ayril 1837. » 

La procedure paasa k laudience de Se* 
ville pour iStre examinee et ratifi^ ^ et ee 
tribunal , apres tovtes les formalkes neces^* 
saires, approuva la sentence prononcee par 
le ccMxegidor de Gadix. 

Get arrdt recut son execution le 7 jvon 
suivant. Le eondamne subit le suppEce de 
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la gamte (la strangulation). Gar depuis la 
pfoniulgfation de la constitution en 1 8 x a, on 
n'^mpMe plus la gibet k Cadix pour la piiine 
capkale. Acevalo marcha a la mort avec le 
pkis grand aang-froid et une etonnante fer- 
mete. Dans le trajet qu*il paroourut depuis 
la prison jusqu'au lieu de Fexecuticin, trajet 
qui dia reste est tr^s court, il s'ecria pfci^ 
si^urs fgis : « Me's chets compatriotes, je yais 
i rechafaLudppur Dure plaiair aux Francais ! » 
Pendant que le bourreau lui attachait les 
jambeO' jBS poteau ^ il se tourna vers lui et lui 
dit : « Mon oomp^e, je n'ai jamais porte de 
jarretieres, ne me serrez pas trop les jambes.* 



U Mvxt. 
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I^iCiix^Mlaire suiya|ite a et^ inseree dans le 
joufsn^l ofiQciel d^ Madrid , et adressee a tou» 
les r^c^yeurs de contributions. 



rN 
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a'Dieu ayant touIu que personne ne piki 
se dispenser 'de payer les dimes destineesati 
soutien de I'Eglise et de ses fhinistres, eC 
ayant accorde tous les biens temporels etle 
salut de leur hme a ceux qui les paient 
regulierement, nous ordonnons k toujours 
que chaque Espagnol ait a payer a Dieaen 
pain y en yin et.en fruits de toute espece^ la 
dime ordonnee pai;jiotk*eiainte mererSglite. 

i< Ayant appri%, en outre, que quelqncs 
receveurs, percepteurs, majoinJomeS) #nt 
ose* payer les dime^ ec61esiastiqaes en pun 
mele de cendre, de poussiere et de sable, 
nous ordonnons qu'iis soient poursuivis, et 
nous accordons la moitie des amendes-pro- 
noncees contre eux a leurs denonciatdurs. 

« Le coupable sera banni pour six mois ; 
s'il ne possede pas de bielns suffisans pour 
payer les amendes , it sera mis en prison ; et 
si au bout de trois jours il n'a point satis- 
fiiit a la dime , il lui sera a'dministre 9o coups 
de fouet sur les places oii marches publics. . 

« Signe: Valentin Pin£I«z<a.b 
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Sur le Paiit-*ai^Change 9 an ouvrier, ve- 
mat a ce cju'il parait Ae receyoir sa paie et 
son Gonge; Tune Taidait a supporter Tautre. 
Ilayait tant bu de vin j qull pouyait a peine 
86 soutenir ; sa gr-osse gsdte ayait attire one 
fo<i)« considerable autour de lui* « Mon fidele 
Babot, disait-il a son caniche, puisque je 
ne puis plus gagner mon pain y il faut faire 
^negation de tout sentiment d'amour-pro- 
preset le demander a cette aimable sodete. » 
Le chien alors s'effor^ait de montrer tout 
son savoir ( et il en avait beaucoup). Malgre 
les exhortations du maitre , les spectateurs 
paraissaient sourds a la voix de Thumanite, 
et le savant animal n'aurait offert qu*un 
spectacle gratis , si le maitre ne Feiit enoou- 



rage en lui jetant lui-meme quelques pieces 
de monnaie , et en exhortant toujours Yai- 
mable societe a Timiter. Peut-etre allak-oi^ 
conune aux Futianibu}^^ , payer «n sortant , 
lorsqu'un gendarme Tint deranger le spec- 
tacle, et mettre k execution Fordonnance 
concernant les theatres , laquelle defend de 
jouer sans privilege; il ei^agea doiic nc^tre 
directeur a repreydre son argent^ et 4 fibr 
ayec sa ^upei. G'est en vain que ceiwM;] hu 
feiisait observe que, ne pouvant plus gagaer 
son pain y qui tacherissait chaque joury fl se 
Tcr^ait oblige de le demander. Ge, cgtllaiyi^ 
flit applandi de^spcctateors , mkii&ces bravds 
lui derinrent funestes, par le g«ndarnie 1(S 
prit an collet , et le directeur et la trwq^ti^ 
furent conduits & la prefecture de poUee^v 
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Stontin gtaxitu mQtitnt. 



Frontin , pari d un superbe habit de son 
maitre, et libre de ^on d^ps pendant Tab- 
sence de ce!ui-ci, Frontin se promene dans 
le Palais-Royal et se dirige rtie de Chartres , 
ou^ il est accoste par une jeiine beautc a la 
taille svelte , au pied leste et leger. Le galant 
Frontin propose un dejeuner^ la chere est 

exquise, le vin de Cbanipagne petille 

Frontin nest plas valer; Frontin est grand 
seigneur; il est si doux de I'^tre, nieme un 

seul jour! Le repas fini, Frontin offre 

son bras k la complaisante beaute ; le Louvre 
recoit la visite de I'heureux couple ; le temps 
marcjueles heures, Frontin ve'ut les comp- 
ter, mais sa moiitre n'etait plus dans son 
gousset. 

10 
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Au premier signe, Fobjet de^es homma- 
ges ay^it pris la fuite; Frontixi fimetui rc^- 
toume a son domicile, endosse la liyreei se 
rend au Louyre^ requiert les in^pecteurs, 
forme sa plainte, et se transporte rue de 
Chartres, ou Ton of{re a ses regards une 
demi-douzaine d'odalisques ; mais il ne re- 
connait deja plus la souveraine ephemere de 
son coeur et de sa montre. Frontin se retire 

confus Dommage et repentir, tels furent 

pour Frontin les resultats d*une journee de 
grand seigneur^ 



itf^ Unt Cammiseain?* 



« Yous ne le croir^z pa^ , xnon ch^r ami. 
— Eh ! quoi ? — Cest un fait nouveau dans 
les archives de la justice. — lEnfinP-T-Qn 
m'a Tole ma chaine de montre au theatre ; 
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vbler lin commissaire de police ! — Cela s'est 
vu hiet encore. . Pendani que j'ihterrogeais 
deux vagabonds , on ma vole mes besides 
d'argent sur mon bureau... — Ces fripohs- 
H se perfectionnent tous les fours" j ils fini- 
iont par nous depouiller.-^Je Vai toujours 
caty les voleurs de Lyon sorit des coquins 
bien dangereux. — Si je retrouve mon vo - 
leur... — Jean , qufe voulez-vwis FFaurait-on 
arrdtePTiens, pour m'avoir annonce cette 

bonne nouvelle » II cherche sa bourse 

dans sa poche; elle avait ete rejoindre les. 
lunettes. 



^ nttMn0n*MM/*^l\/^^t* 



tt stxxnt Jiurcat* 



Comment, c'est toi, scelerat! que viens- 
tu faire ici ? ton temps est-il fini ? — Mere , 
je suis libre ; pendant la nuit j'ai brise mes 



fers, je me suis echappe de Toulon , et je 
me rends k Marseille pour te demander un 
asile,. — Je devrais... mais si tu te repens de 
tes crimes^ si tu veux devenir honn^te 
homme...— Je ferai du moins mon possible; 
j'ai faim , mere... » La pauTre femme a sent! 
renaitre son amour maternel k la vue de son 
fils ; tandis que ce ii)is&*able satisfait sa faim 
devorante, elle songe k le derober k Toeil 
vigilant de la justice ; elle sort... celui-ci pe- 
netre dans sa chambre, defait le lit et s'^em- 
pare d'une somme de six cents francs cachee 
dans la paillasse. Ilavait aussit6t disparu avec 
I'argent ^ mais arr^te et jete en prison , il ne 
tarda pas k aller reprendre sa place k la 
chaine des forcats. 
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it bal a la MtxHaxaxiU. 



..,.. A travers les vitres resplendSssaient^ 
au iiulieu de la nuit , les feux de mille bou- 
gies; Fescalier de marbre etait couvert d'tiii 
riche tapis ^ le long de Ik rampe d'or, des ar- 
bustes ranges avec symetrie etalaient leurs 
rameaux verts , et tandis qu'au dehors souf- 
flait le vent de Janvier, des fleurs embau- 
maient le peristyle : c'etait la f(§te du riche. 
Les chars se disputaient bruyamment Ten- 
tree de la Vas^e cour^ et le pave jetait miUe 
etincelles sous les pieds des chevaux qui, 
agitant impatienunent leur criniere, blan- 
chissaient leur frein d'ecume. Des diamans 
et d*elegantes parures de femmes brillaient 
au fond de tous ces chars k la lueur des 
flambeaux allumes pour diriger leur course* 

lO. 



Non loin de Ik , sur le banc que la neige 
du matin avait coiivert, s'etait arretee la 
mendiante, Les fetix vacillans du reverbere , 
que le vent balahcait avee violence , eclai- 
raient inegalement son visage pMe et maigref 
elle avait parcouru la ville tout le soir en 
demandant du pain; mais ceux que d'une 
toix lente et triste elle implorait , toiis ceux- 
la passaieht rapictement devant elle , de peur 
que le soufBe de Fhiver ne penetrit a tra- 
vers la soie et la riche fourrure de leurs ve- 
temens* Quelques-uns, au sortir d'une or- 
gie, faisaient entendre de longs eclats de 
rire en la voyant s'approcher toute blanche 
de'g^vref, d'autresTy i raspect de ses vete- 
men's souilles et de ses cheveux epars, lui 
demandaieht avec ironier si ell^ s'etait paree 
poiir aller a quelque renJez-vous d'amour..^ 
Et apr^s toutes ses longues courses ^ la men- 
diainte s'etait ienfin assise sur ce banc de 
pierre ; car elle ne pouvait plus faire un pas, 
ses pieds etaient engourdis par la neige ; de 
son haleine haletante elle cherchait vaine- 
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ment a rechauffer ses doigts roides et tout 
rouges de froid ; et sur ses |[enoux gemis- 
salt un jpune enfant, parce que.lui ^ssi. 
ayait faim et qu il etait glace. Tahtot elle le 
rapprochait de son sein et renveloppait des 
Ifimbeaux qui couvraient a demi ses epaules 
^^ciiarneesf tantdt/Foeil immobile, et avec 
un sourire convulsif , elle'semblait prete k 
le laisser echa]pper de ses })ras pour qu il se 
bris^t en roulant sur la pierre. 

Les sons de la harpe s'etaient maries k de 
douces Yoix de femmes , et de bruyans ap- 
plaudissemens leur succederent , quand les 
premiers accords d^une musique yive et 
joyeuse doiinerent le signal de la danse. Les 
quadrilles s'elancerent d'abord pareils k des 
ombres legeres , et la walse viilt ensuite qui 
les enivra de sa volupte... L'enfant pleurait 
toujours ; la mendiante se leva alors comme 
par un reste d'espoir, et se glissa lentement 
a travers les pieds des chevaux et les roues 
qui la menacaient, disant tout bas a I'enfant 
de se taire, que ses cris iraient troublerla 



joie de la fi^e, et (jue bientdt quelqu'uir 
Tiendrait pour le frapper. Cepenijant, sans 
Stre apercue, la mendiante arrive sousles 
fendtres di| bal; elle aper^oit de jeanesfem- 
mes, brillantes de parure et enivrees d'hom- 
mages et de plaisirs : elle entend Tor qui 
roule et retentit sur les tables de jeu, le bruit 
qui annonce les preparatifs du festin vers le 
milieu de la nuit, tandis que par interyalle 
des fruits delicieux, des p4tes exquises et 
legeres passent de salon en salon k la lueur 
du punch et de sa flamine d'azur. Alors la 
mendiante allait montrant cTe fepStre €h 
fen^tre une 'figure affamee^ comme si elle 
attendait quelques debris du repas. « Ah! 
ah r s'ecria tout a coup une voix ironique et 
retentissante , yoil4 une Janseuse qiie nous 
n'attendions pas et qui nous manquait pour 
ouvrir le bal. » Et aussitot la foule des valets 
se precipite , animee par la vapeur des vins 
exquis derobes a la table du maitre; iTs en- 
virounent la mendiante et forment autour 
d'elle une danse qu*ils accompagnent de 
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chants joyeux ; puis tout k coup ils la re- 
poussent , its la poursuiy e«t , ils la chassent , 
quelques-uns en faisantretentir la sifflement 
de leur fouet, d'autres en excitant coutre 
elle les aboiemens du dogue dont on a brise 
la chaine. 

La mendiante s*enfuit ; Tenfant effraye se 
cache daifs son sein : elle n'a point d'asile, 
et un irent glace souffle a travers ses che- 
▼eux; elle a faim, et ce nest point elle gui 
ya.passer la nyit en festin. - 

Le bal avait cesse; une jeune fenune, 
qu'emportait un char rapide, franchissait 
les bords de la Seine pou^ aller se reposer 
des plaisirs- de la nuit; elle aper^ut comme 
une ombre debout sur la neige , et qui tout 
k coup parut s'elancer et disparaitl*e sous 
les Toiites du pont. Le lendemain, on trouva 
en cet endroit la glace brisee et rouge 4e 
sang, et les restes inanimes d'un enfant atta- 
cheau corps sanglant de la me|ndiaQte» 
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M^tutB iv^eunes^. 



1827. . ... 

Cest line grande Ute k Benous; on Ya^ 
brAler une femme : la victime a dit«htnt an^ 
k peine. Son vieil epoux est Aidiften'Toyajve; 
mais bieii que la loi du pay? ne cOnimande 
pas le sacrifice d*une veuve quand son mari 
meurtloin d'ellel, lafamille d'OocasehHa d 
decide qu'elle devatt p^ril' par Ics flammed 
pour se reuiiir au bramihe expir^. 

D*apres les ordres de Burrachee , oncle 
de'la j^tiiie vieuve , le suttee 'est dresse. VoSUl 
Oocasenha ; elle jette d6s cris aflfreux. Noh , 
elle ne se croit pas forcee de i-cnoncer i' la 
vie; tant debeHes annees lui festebt dicdri^ 
kparcourir ! Elle ne marche pas, on la porte 
sur le biicher; laflamme vaVatteindre. Alors 
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lanfortunee s'elance hors du suttee ; mais ni 
.^/es lavmes ni ses prier es ne peuvent atten- 
(Jrir son oncle , qui croit Thonneur de sa 
.luaison conapromis si Tepouse du bramine 
^e pei^pas : Burrachee saisitde nouv^au sa 
niece et |a replonge au milieu des flammes. 
!HIais Tetre faible semble avoir pris des forces 
^uperii^ui^es j elle ronipt les liens qui la rete- 
il^iept^ et, pour la seconde fois, evite la 
mort prete a Tatteindre \ elle a fui d'un pas 
Tftpida loin de ses assassins, et va $e jeter 
d^ns ipie mare d'eau pour eteindre le feu 
oui consumait deja se$ vStemens. « Reviens^ 
dit Burrachee qui s'attache ^ ses pas, reviens, 
tu auras de nouveaux habits. — Non ! re- 
pondit-elle , je n aurai pas le courage de £siire 
un tel sacrifice : je me youe a la honte ; 
j'aime mieuxvivre aans fortune, sans famille; 
subsister avec les seuls secours de la pitie 
publique... Je ne veux pas mourir ! » Alors 
Burrachee feint de s'attendrir. « Non , tu ne 
periras pas, dit*il, je te le j.ure par les eaux 
du Gauge! » A ce serment, sacre pour un 



Indien, Oocasenha se rend aux prieres de 
son oncle : on Tenveloppe dan$ une longne 
piece de toile, et bien certain qu'elle ne 
pourra point fiiir, Burrachee la precipite 
dans le brasier ardent. Gependantelle yeut 
encore essayed de s'echapper ; mais ses pa- 
rens entourent le suttee, et un Mahometan , 
cedant k leurs prieres , tire soncimeterre, et 
fend la tSte d'Oocasenha^qiiiretombe mou- 
rante sur les charbops. 

Traduit deyant le hizamoutadafvhutyCOUT 
d'assises de Benares, Burrajcliee a ete con- 
damne k cinq ans de travaux penibles, et le 
Musulman a trois ans de lamSme peine. 
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Cr0 ViobeB h untne. 



Tout |>etit prince a des ambassadeurs , 
Tout marquis yent aroir des pages. 

Ne voila-t-il pas qu un juge de paix de 
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catnpagne a la pretention de &ire porter la 
queue de sa robe par son premier huissier : 
void le fait. 

M. Rousseau juge de paix du petit canton 
d'Auzouer-le-Marche , voulant paraitre a la 
procession du voen de Louis XIII avec eclat 
et dignite, savisa de prendre sa robe, qui 
depuis iln temps immemorial n'ayait tu la lu- 
miere. Gette robe tres-ample ayait une queue 
d'une longueur demesuree , et notre roagis- 
trat sentant qu'il serait tres-embarrasse dans 
sa pontenance , imagina un singulier moyen 
de parer a cet inconvenient. II fit mandc^ 
M. Ghevallier ^ son premier huissier , et le 
somma d*ai^oir rhonnenr exporter la queue 
de sa robe a la procession , ajoutant quUl 
croirait lui manquer s*il preferait son con^ 
ffejre. Le pauvre huissier, craignant de per- 
dre sa place, se soumit k cette corvee d'un 
nouveau genre. 

Gomme ce fait a paru avilissant pour le 
corps des huissiers, en geii^l tres^eonsi- 
d^ dans Farrondissement de Blois, !eur 

II 



ctiaiii|>i^ d^ (Jjscipline se$t reunie afin d^ 
prjevenir Ifi retour 4'un pareU affront, et 
a force le sieur Ghevallier a comparaitre 
deyant eUe pdur rendre compte de $^ con- 
duite ec y recevoir une verte le^on* 

Geci nous rappelle une ^v^fituref du siecle 
p^3e. Le cardinal de *** disait un joiir au 
marechal d' Armentii^res qu il ayait parmi ses 
caudataires tin jeune homme quf portait le 
noni et les armes de Conflans« « Que youlez*- 
yous, cardinal? lui repondit le marechal, 
nous ayons tou^ours eu dans notre famille 
de pauyres here3 qui ont tire le diable par la 
queue, v Mais yoici un fait plus recent e^ ou 
la queue }oue encore un beau r61e. 

Napoleon ayait fait de$ concessions pour 
Iq cer^onial, $acbant combien le sacr,e 
CoUeg^e y tej^t. II ^yait recpnuM les cardi- 
naux .comme les premiers de Tetat : ils 
ayaient le pas, dans le palais, sur tout le 
monde« L*ordre etaif; dpn^ne pou|: qu'il en f&t 
ainsi <}aas toutes les ceremonies. L'un de& 
prefets que cette etiquette contrariai|;le pli^a 
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etait M. de Pommereul. II avait pour arche- 
veque, k Tours, M. de Barrall Les instruc- 
tions ministerielles lui prescriYaient de pa- 
raitre a la procession de la Fete-Dieu. Sa . 
place etait immedicUement apres TarchevS- 
que : il n'y avait pas a reculer. Le prelat 
s'etait fait faire une soutane yiolette dont la 
queue etait d'ufie' diftieifsiott Mxhestttie r 
6lle derail ^re port^e par unf adolescent. Lft 
|>roces-si6ti sdrtj M. de t^offnmereul arrtt'^^ 
|)rend' sa place, et, ses instructions k la 
Aiahi ^ rait so^ti^ d*autorite le jeuii<e porte^ 
queue , psii^ce que le prefet derait suivrci im* 
ikidht^nunt r^trchev^ue. (hi se figurera 
difBcUieii^eait rembarras que ^ausa pette 
queue trained dans la pou$s$&re,sou$ la- 
quelle elle ^it parfois enterree. Bien lohi 
de cbntrjbuer k la poknpe du sf^ectsicte , elte 
devint un objet de scandale et de rfsrfe, 
grace au prefet j quis*etait permis une es- 
pieglerie d'ecolicr. 
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lb CaUm. 



Une femme, ftgee de ^oixante-dix-sept 
ans, refugiee k la Gharite, depuis (juelque 
temps , eut Fidee de jouer k la loterie ; elle 
y gagna 4O9OOO fr. S/nns faire connaitre 
o^t heureux evenement a son fils, elle 
lui manda qu'elle desirait sortir de Thos- 
pice^ parce que , dlsait-elle , elle ne s'y trou- 
▼aitpas bien. Mais son fils lui dit pour toute 
r^ponse : « Que voulez-vous qu*on fasse de 
vous dans la famille? restez ou vous dtes, » 
Gette pauvre mere , voyant quelle avait un 
fils si denature, lui repartit : « Ah! tu veiuc 
que je meure a Thdpital ! eh bien'! de- 
trompe-toi, car des demain je n*y serai plus^» 
Ge qui fiit dit fiit £iit; mais ce k quoi on etait 
loin de s'attendre, c'est que cette femme, 
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quoique &gee de soixante^dix-sept ans, o£Ent 
aa main jet ses 4o,oooir. a un jeune homme^ 
pour punir Faction inf&me de son fils. 



««»»«^<i%> x ^^«^>i»^»»»^i»»» 



it timvean f&j^anavdU. 



« Monsieur le {^resident , tous les tanoins 
de ma femihe sont faux ; c*est une indignite 
de mentir si ef&ontement. Moi, battre ma. 
femme ! Moi , qui pendant cinq ansne lui at 
pas donne un soufflet de ma vie! — Capelle, 
cependant on tous accuse de Toies de £iit 
tres graves envers votre epouse. — Non , 
M. le president,^ non; mon mari ne m'a pas 
donne de soufflets ; c*est bien , comme il le di- 
sait, une indignite de mentir si effirontement : 
seulement il m*a assommee de coups de pied, 
de x:oups de poing, et m*a, une seule fois, 
poursuivie avec un pilon. de fer. Un jour 
il voulait m*emporter ma pendule . et une 



II. 



^ 1 26 ^ 

ohaiitQ rfoi* pour' lei mettre -en gage... J*ai 
vmrla reft'eiirip6eher,ilm'fl j<^e^ \tkt&te mi» 
casserolli dupoid^ de ^tfit k huit litr^^; je; 
suis tombee evanouie ettout en sangfil a 
fallu m'arracher de la t^te les dents de mon 
peigne qui s*etaient brisees. — Qu'ayez-vous 
a repondre, Capelle? — M^ le president, 
cest un nouveau mensonge. (Le jury va 
prononcer). — CapeUe, vous 6tes con- 
damne itibis mob il^ pri^oik, seise francs 
d'luneiidtt et auJE depeiiSi ^^Merci, ma botin^^ 
amie, is'est eerie Qapell^, je te remerci^ d^ 
tes homes.*' ■ "•• " .' 
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Mott p^lmi^pi^itfut 



Ftaiicbis Fourhler, entr^ au servicie 
cotnme enfant de giberne et tambour, etait 
parvenu , apres maintes campagnes, du grade 



ae sergeiit, et seTeposait sur ses lauriers^ 
en qiialite de garcon de salle , k Tombre des 
vo^es dii temple de la justice militaire ai 
Pari« ,' lorsqu'iin mal incurable vint ravertir 
tjuit fallait decideiiient battre en retraite. 
' ti6 riioyen de prolonger'un peii son exis- 
tence lui etait bien offert; hiais. a quelle 
condition devait-il reculer I'instant fatal ? Il 
Iiiilallait Venoncer au jus delicieux de Id 
treille i ^t se resigner jusqu k sa dernier^ 
heure a Tusage des' fades tisaAefi' et des lim- 
picles'l)buiil6ns def Veau rJELfraiicliissans , que 
i ^Hiptesikielii dap|)drter le^ charitable^ 
Maps tt^* rUospice 9 et que Te malin Vieillard 
M inknqu^it' pas de £xire disparaitre et de 
tetn^lacdr par d'excellent Bourgogne. 

Les progres du mal devetiaieht done telle- 
ftietit rapides, qu*il apercut Ia*mort s'appro- 
blier a grahds pas. L'essentiel pour lui etait 
de s'embarqucft* gainieht pour rautre monde, 
et de ne* pas fruStrei' dans celui-ci ses deux 
pativtds tiAritiers'du petit irekor qii'aii mi- 
Keu de sa joyeuse vie il avait encore su leiir 
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conserver. Une seule cratnte le dominait, et 

. ■ • ' * 

C^etait celle de livrer une portion quelcon- 
que de ses epargnes a MM. les gens de jus- 
tice, une fois qu'il ne serait plus la pour 
s*6pposer a leur dispendieuse interyeatiop. 
En consequence, ne pouyant plus ecrire, 
mais se faisant dans spn imagination un 
petit code ciyil a son usage particulier, il 
pria son marchand de yin et son ba^bier, 
gens d*une probite reeonnue, de se rendre 
sur-le-champ pres de lui. 

Des sieges, une table, deux feuilles de 
papier Hbre, plumes et encre attendaient 
ces deux notsores de nouyelle promotion, 
qui ne se doutaient guere du r61e qui leur. 
etait destine par leur ancieone pral^que» 
« Mettez-yous la, leur dit le moribond^ et 
ecriyez, sans preambule , du mieux que yous 
le pourrez, mes dernieres yolontes; yous 
m'epargnerez ainsi des frais, et d'ailleurs 
f aime a ne*confier mes affaires qu*^ mes 
amis. N allez pas surtout yous figurer rem- 
plir ici des fonctions d autorite quelconqae,i 
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▼ous n avez rien k signer , rien k constater 
par Tous-m^mes/rien a faire que de m*8- 
couter, vous taire et ecrire, ne fadsantici 
que Toffice de mes simples secretaires ; ecri- 
vez done. 

« I ^ Je ne dois rien , pas ta&me au cabaret ! 

« a^ Je n'ai jamais vqulu m'embarrass^ 
par contrat d'aucune femme, afin de iK>u- 
yoir en changer k mon gre dans les cas d'in- 
compatibilite d'humeur , sans avoir a redou- 
ter les suites desagreables de la polygamic. 

. « 3^ Je n'ai jamais reconnu d'enfans , et si 
j'en ai eu y Yitat a bien voulu prendre le soin 
de leur chercher des nourrices pour causQ 
tres-legitimd d'incertitude paternelie. Par- 
tant, tout ce que je laisse appartient de 
droit a mes neveu et niece, voila qui est dit. 
Maintenant passons a Tinventaire , au par- 
tage; et dep^hons-nous , s'il vous plait. 

« I** YoUk 3o fr. pour la femme qui me 
garde d^puis quinze jo\u:s et q\^ m*enseve- 
lira par-dessus le marche;elles*y entendi 
ravir, dit-on| et c*est a qui Taura dans le 



quartfei'. a** 5o ^cus pour moii enterrement; 
jcf tneiix ritvoir trfe-^Olivfenable, ce sera la 
^eulb fois que Ton m'atira vu faire lescKoses 
pdssablement : il iie me teste plus que ceCte' 
petite occasion-la de me montrer liberal en 
public, il ne faut done pas lai mancjuer. 
S® Qiiaht 4 ilia sepulture, quelques coups de 
ftisils stir nuL tombe me feraient grand hen- 
rieiif ietplaisif; inais |)oint*d^coupS de pio- 
dlie k hia seule iitemioii , je garde sur cette 
di^ptehse' uiie dent qui me reste a notre fos- 
^oyfetil' de Viugirard. Tai cru remarquer la 
drimii^re fois qiie je bus la goiitte avec ce 
laborieux Voisin, qu'il me regardait d'uii 
petit air de c^fiik)itise ^e isoupconne qii'il se 
Skttait de me creiiser bientdt une petite 
demeiire particuliere; mais a boii dhat bdtt 
rsLtj jeireux loger s!an^ facon en nombreuse 
conjpagnie, ce qa'on'appelle avec le conimuil 
dfes martyrs. lai fini. 

« Maintehaht cotiiptez bieh inoii afgent 
devatit liioi, c^thei fces deux ^acs , enfermCTi- 
iigdMs mal malle a ddux ^errures; tnette^-y 



auf si mes i^appes y ma mQ^tf e , luon gobelet, 
mon couvert, le tout d*argpnt, mon yieux 
hriijiiet suftout; pauvre sabre, ou est le 
temps ou tu defepdai^ si.bien ma vie? tu 
ne saurais a,ujoi}r4'hi|i I4 prolonger d'un 
instant. Ecrivez chacun le detail de tout 
cela, laissez-moi yos papiers doubles ^ je 
sais k qui les confier. Fermez bien ce cof- 
fre, et pour cause; emportez chacun une 
clef, et lorsque mes deux heritiers que je 
fais venir deRoujen se presenteront , vous 
leur delivrerez ici leur affaire , c'est tout 
ce qu'il leur faudra, et au moins de cette 
maniere ils ne perdront rien de mon petit 
camp de reserve; ces bonnes geps mayant 
toujours cru pauvre n'auront point ainsi a 
se reprocber, comme tant d autres, d avoir 

desire la mort de leur bienfaiteur* » 

, . ... ' • • 

Le vieux j&ergent reipit ^u marchand de 
via quelques piece& de mpnnaie blanche du 
petit tas reserve. « Envoy e^-moi de s.uite, 
« dit-il, plusieurs bouteilles de votre m^il- 
« leuf , mett^z la de^ni-dpuzaine, c'est pour 



^ l52 M 

« an malade , et bonsoir, j'ai maintenant be- 
et soin de me reposer. » 

Alors, reste seulpres de sa table chargee 
de vieux M&con et dun large verre,le tout 
bien k portee de main, il but toute I4 nuit, 
et but tant et tant , qu*il s'endormit pour ne 
se reveiller... jamais. 



^^^MMMMn ^ ^»t»»^ntfi0vi0tni%im 



it n0tti>wtt-€l)n0t* 



Giacomo M^lzy^ ftge de trente-deux ans , 
fils d'un bonn^te cordonhier dun village 
pres de Pavie (royaume Lombard-Venitien), 
avait des sa plus tendre jeunesse &it montre 
d*une devotion sombre et austere ; souvent 
on I'avait vu verser d'abondantes larmes de- 
vant rimage du Crucifix; il se plaisait k lire 
les vies des martyrs et k repaitre son imagi-^ 
nation d*histoires tragiques et lamentables. 



Un malin, apires avoir fait ses devoliosis 
suiyant son habitude, il renixa che^ son 
pere,'et, sous pretexte de maladie, il se 
retira dans sa chambre > situee pres du gre- 
nier de la maison. On fit peu d'attention k 
son absence, car dans les aeces def m^bn- 
colie auxquels il etait frequem^ent sujet il 
restait eiiferme des journees.entieres. 

Sur les trois heures de Fapres-midi, de 
grands cris se font entendre dans la rue ; le 
vieux Melzy et sa fbnme sortent de leur 
boutique. Qui pourrait redire Tborreur et la 
surprise dont ils fiirent saisis, lorsquils 
apa*curent leur malheureux fils doue sur 
une croix, suspendue en Tair le long du- 
mur, et degouttant de sang ! : « > 

L'on s'empressa d'accourir k soi^ secoursw 
La croix etait retenue par une foMe ccrde 
attachee^ une poutre du toit, et au moyen 
de laquelle.iL ayait pu se laisser glisser hor& 
de la fen^tre^ On le retira en dedans : il etait 
nu , un mbuolioir seulement lui oeignait les 

reins 9 deux forts clous trayersaient ses pieds 
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de >part en part ; les cle^x mfdi^s ^Udent ega- 
leiaent percdes, et h gauche aocrochee k la 
bratiche gauohe de la croix ; mais Tinsense 
Giacome n avait pi^ plaoer aussi*la droite , 
caD S'en etant servi pouF se faire la blessure 
au c&te, le sang qu'il perdait lui en avait sans 
doiif e dte la force. 

Une oouronne d*epii|es entourait sa t^e : 
oep^ndant, quoique Giacomo ett voulu se 
veqdre en tout semUable au Christ, il s*e- 
tait trompe en se faisant deux plaies au o6te 
droit au lieu d'une au c6te g^^uche. 

L^ plus leger signe de douieur n'e£^eu- 
niit pas m^me ses levres; il resta rauet aux 
ircfprpohes at aiux caresses de ses parens, et 
ne poussa pas m6me un cri lorsqi^'on arraoha 
lAftolous qui le retenaient dans la position 
ci&dque domt da le d^vrait. 

On fit Tenir un chirurgien qui le pansa et 
ceeonnut que les blessures netaient pas 
mortelles. 

11 &it f ranspbrte dans ks salles de chnique 
deThdpital de Paine,ott tousles soins lui 



fiirent prodigues , et au bout de yingt-sept 
jours ses plaies furent parfaiteiinent cica« 
trisees» 

Pendant tocit^ ce tsesnps il fat iitipos&iUe 
de lui faire rompre le silence , et ce ne fut 
qu avee les plus grandes difficultes qu on 
paryint k lui faire prendre quelque nourri- 
ture* 

Malgre sa guerison , Ton jugea prudent de 
le tenir renferme encore quelque temps dans 
une salle consacree aux. alienes pour le sur- 
yeiller : soit degoiit de la vie, soit chagrin 
de se yoir prisonni^r , il riefusa des-lors tout 
aliment y et mourttt au bout de seite jotirs. * 

II strait difficile de cttet an exelnple plii!^ 
etonnant de suicide prektiedite; rAnglcfterref 
ell^-m^ihe ne pourrait pas en trouter' im 
semblable dans toutes ses aimates. 
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SOUVENIRS GASTRONOMIQUElS. 



€a f^tnantt Bovxnambnit* 



, Deux acteurs retires, M. et M"* Fay, 
croient au magnetisiiie. Une servante se 
pr&ente pour entr^ chezeux; (Hi'luide* 
mande pourquoi ellie a quitte ses anciens 
laaitres, elle hesit^ k repondre, et finit par 
avouer qu'elle a ie malheur d'etre somnanir 
bule. Les nouveaux maitre3 , enckantes de 
posseder un sujet qui, pendant son sommeil, 
decouvrira les tresors caches, indiquera des 
numeros pour la loterie, se Mtent d*ac- 
cueillir la posiulante, et lui promettent des 
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gages ^ves. II n'est pas besoin de dire qu ils 
se. proposent de la surveiUer k tour de 
r6Ie. 

Plus d*une semaine s'ecoule sans que la 
liottveHe servante quitte son lit; mais nne 
Quit) 6 nuit propice! M. Eay, qui veillait 
dans une piece yoisine^ entend un leger 
bruit; la pprte s'ouvre, et Jeannelte , dans 
le neglige le plus complet, parait une chan^ 
delle a la main. EUe parcourt Tappartement; 
son regard fixe semble chercher a percer 
fepaisseur des murs; on dirait quelle essaie 
de decouyrir un objet cache. Quelques mots 
entrecoupes s'echappent de sa bouche : » Je 
le trouyerai.*.. oui^ ce papier.... Ijuatre nu- 
meros.... U.... J ai faim.... demain un pou- 
let.,., une bouteille de Bordeaux dan& ma 
chambre.... » Et Jeannette rentre en son lit. 
On concoit que le vin et la volaille furent 
discreteme,nt places dans Tendroit indique, 
car il est bien reconnu que le seul moyen 
de mettre k profit les qualites d'une som*^ 
nambule, c'est de ceder k tous ses desirs.^ 

12. 



La nuit suivante, Jeannette fait connaitre 
que les numeros^.ecrits sur un nHurceaii de 
parchemin , sq trouvent dans une partie da 
salon vers laquelle elle etend la main; puis 
elle demande un p^e de Lesage et u&e bou. 
teille de Ghablis. Nouvel empressement do 
la part des maitres^ et commeut regarder 1^ 
une si faible d^ense lorsqu'on a un tresor 
en perspective. Deux autres nuits sont n&it^ 
quees par des scenes semblables, et Tapp^lit 
de Jeannette ne diminuait pas; il parait qti^ 
c*est un rude metier que celui de somnto- 
bule. Gependant on ne connaissait pas en- 
core les numerois annonces, et M. Fay, maP 
gre la forte dose de bonhomie que le ciel 
lui a departie, commence a concevoir des 
soupcons qui ne tardent pas ^ se changer eii 
certitude, lorsque le lendemain on decouvre 
qu'un jeune cousin de la somnambule venait 
ehaque matin Taider ^ consommer les vivres 
produits par ses promenades nocturnes. Nos 
lecteurs auraient tort cependant de plairidre 
M, et M"*^ Fay; cette petite mystification 



ne leur aura pas xndiiie ete iTiutil(fe , car kutr 
jeune fille a profile habiletiietit d^ fcette dr- 
consta(il06 poUr ' etudler son t6\e A^ sdm- 
nambule. , 

M.Fay ^stllieWr^ui pfite ijui, iroysitot <ih 
jour la jeune L^^titiB^ jouek* kvee tatit def 
gmce let de naturel le Mdridge mfdHtih\ s'^ 
criait en etitefldtfiit tes applaiidi^detheh^ du 
pArterre^ « O eiel! qiiind je song^ qtie rfi^- 
dame Fay ne voulalit ^as faire oeH to&tit-^ 
la!- 






tti |)0uUt0 lit M. lit Cudsji; 



Lfcs hitoiiiiii qui iuhieht a fech^^ciher !6^ 
petites causes dies grands effiets n*appreh- 
ditdtit J)ki sdiis int&tH cdmmeht le jiluis grand 
homme. d As te^ps modernes ^han gea en petf 
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de temps sa msdgreur r^epublicaicie contre 
son royal embonpoint. 

Un jour a dejeuner (c'etait quelque t^mps 
apres son mariage), Napoleon, apVes avoir, 
mange avec sa Yolubilite habituelie une aile 
de poulet k la tartare, se tourna vers M. de 
Gussy , qui assistait en p^rsonne a tous ses 
repas y et le dialogue suiyant s'etablit entre 
eux : « Diable ! j* avais- toojours troupe la 
chau> J^vL poulet. fade et plate^ celui-ci est 
excellent. — Sire, sivotremajestele permetr 
tait, jaurais I'honneur de ltd faire servir 
tous les jours un poulet appr^te d*une ma- 
niere nouveffe. — Comment, M. de Gussy, 
vous possedez trois cent soixante-cinq facons 
speciales d'apprfiter un poulet ? — - Oui , sire, , 
et peut-^tre votre majeste prendra-t-elle 
goiit, apres en avoir essaye, a la science 
gastronomique. Les grands hommes Font de 
tous temps encouragee ; et sans vous citer 
Frederic qui avait attache exclusivement uiv 
cuisinier a la confection de chaque mets paiv 
ticulier^ je pourrais invoquec a.L*appui,de 
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mon assertion tous les noms que la gloire k 
immortalises. — Bien , M. de Cussy , nous en 
essaierons. » 

L'empereur mangea le lendemain son 
aile de poiilet arec attention; le troisieme 
jour J il y mit de Tinter^t; bieAt6t il admira 
les ressources prodigieuses de I'art, et finit 
insensiblement par y prendre godit. Les di- 
ners durerent un peu pills long-tempA; dies 
cuisiniers suiyirent Fempereur dans'jt^xam^ 
pagnes, et lorsque TAngleterre fit peser sur 
lui line inhumaine captivite , il a d{l quelques 
instans d'oubli, de gaite et de repos k la 
gastronomie, qui finit toujours par reprendre 
ses droits sur les ames trempees pour ap- 
precier tout ce qui est beau , bon et utile* 



Ce6 StimajieB iit tlenU^^&uL 



' Un riche negociant ayant vu chez un de 
ses amis servir quelques bondons rafBnes et 
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cremeux, les trouya dun goikt eKqms, et 
s'iiiforma du nom de la coiitree qui les pro- 
duisait.X'ami nomma Neufch&tel. «Parbl^! 
s*ecria le negociant, j'y ai un correspondaut; 
je lui en commanderai un envoi. » Renlm 
chez lui^ il expedie une lettre, on il deman^ 
dait dpuze douzaines de ces firomages. 

II les. fivait completement oublies. lors- 
cm un jqyF.^qu'il traitait une societe nom- 
br^use^ son maitre d'hdtel arrive tout efiarei 
l^i dire d une voix elitrecoupele : « Moii- 
sieur... monsieiir... les fromages sont arriv^^ 
— Bon, repond indolemm^nt son maifre, ser- 
Yeiren une demi-douzaine sur une assiette^ 
et mettez le reste daps rannoire*-*— Gomr 
ment! monsieur , que j'en liiette unedetni-- 
douzaine sur une assiettep — Eh ! certaine- 
ment. - — Et le reste dans Tarmoire ? — Ne 
voulez-vous pas les servir tous ? — ^Dieu m'en 
preserve, monsieur! des fromages grands 
comme des meules de mouUn! — Que vou- 
lez-vous dire? vous perdez la t^te! — Re- 
gardez par la fenetre, monsieur; il y en a six 



cii^uT^tt^s touted ploines qui viennent d en- 
frer 4ms la oour. » 

Tout^ Tassemblee se leva, courut aux fe- 
netr^s, et verifia. la justesse du rapport. 
Ifotre negpdajit avait pris !N^eufchatel en 
Suisse pour Neufch4tel en Normiindie. II 
acquitta la facture, les frais de transport, se 
defit k perte de ses fromages, et conclut de 
ce nialentendu qu'il aurait mieux fait d'em- 
ployer son argent a se donner quelques no- 
tions de geographie. 



Ce €iiet>xml 



ITn gastronome, en sortant de chez un 
traiteur, s'etait arrfit^ devantun decespe- 
tits Savoyards quisoUieitent lapitiepublique, 
non plus au nomdune marmotte, mais au 



nom d'un cbevreuil. Tu t«gardes cet en* 
fant, lui dit un de ses amis en Tabordant, 
ii*est-ce pas qu*il a une figure interessanteP 
— Point du tout, repondit le gastronome, 
je regardais le chevreuil ; ce petit miserable 
le laisse tellement maigrir , qu'il ne sera plus 
mangeable. 



C^0 MniimB. 



Le digne M. Daviau de Sauzai, de qui 
nous ayons raconte quelques anecdotes dans 
nos precedens volumes (i), etait un homme 
aimable autant que prelat.respecte. II avait 

gagne, contre M. de Gamirau, Tun de.ses^ 

■ • 

(0 Voyez VAwmmrt aneedoiique 18^7, page i^. 
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^aiid^vipaire&^un6 dinde aux truffes qui se 
&i$ail loi3ig'temp&. att^ndr«.Lafiu di; careme 
approchapt, rardb^veque de Bordeaux rap- 
pdte au perdaat la gageure^ « Monseigneur, 
difc le vicaire, les trul|^ ne valent rien oette 
a&aeeurr-fi^! })ahJ reprend M* de^ S^nzai, 
c'cu im btwit qv(e l6& dindons font courir* » 
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fa t«nittf dit £hiKtn. 






Doue d'un instinct puissant de despo- 
ti$mb, Napoleon eut recours^ des qu'il fut 
parvenu au supreme pouvoir, a tous les 
mpyens de seduction par lesquels on s*atta- 
che les consciences. Un genie aussi elev^^ 
dit le spirituel CodfigaUrniandj ne pouvait 
negliger l^ gastronomic. 

Le pri;vce archicbancelier de Tempire, 

i5 
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Gamhac^res y avait aequis , dans nn^ Ipngue 
et constante pratique, les coiiTiaisikanceB4e& 
plus etendues et les plus variees des ressoui;-* 
oes de Fart culinaire; persoune tie saVaiti 
mieux ordonner un repas et en faire les hoti- 
neurs. Napoleon n^'hesita pas a- le t^oifiav: 
pour amphitryon ofiBciel. BieAtdt la tnagni*^ 
ficence et la delicatesse de sa table furent 
celebrees d'un p61e ^ Fautre. Napoleon dut 
alors plus d'heureuses negociations ,' d'avan- 
tageux traitesi dfi: rieootuoiliations sinceres, 
au cuisinier de Gambaceres , qu'a la noble 
foule diplomatique qui garnissait sterile-' 
ment les antichambres des Tuilerles. 

De tous les points de I'empire , les i*oite- 
lets, les magistrats , les citoyens, s'emprfes- 
saient de payer leur solide tribut a la cuisine ', 
a la cave, a TofBce du prince archi-amphi- 
tryon; e'etait le royaume de Cocagne, et 
Tempire francais, par ses fastueux festins, 
comme par ses coiiquetes , sa force et sa 
grandeur, rappelait FeXtapire roopiain. - 

Une truite admirable fut p^chee k cette 
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epoqiie davs lelac de Geneve; Pr^fets, eche*- 
vins, mnnicipaux, notables, tout fut en 
emoidansla petite republique; on resolut 
d*enYoyer au prince Cambaceres la motis- 
trueuse truite* On fit disposer en toute h^te 
un immense vase de terre ; Toffrande k peine 
enyeloppee, comme unemomie, debande- 
lettes imbibejss de saumure, y fut moUe- 
ment etendue sur une couche de plantes in- 
digenes. Dans un second vase oti mit la sauce, 
faite par le seul cuisinier du pays qui pos-^ 
sedit la veritable recette , et Ton fit partir 
lin courrier charge de laprecieusecaissequi 
devait assurer k la'republique la puissante 
bienf eillance du premier magistrat de Tern- 
pire. 

' Aussi fier qu*un triomphateur, le gastro- 
nomique ienvoye atriva sans malencontre a 
Paris. La truite fut presentee, recue, f&tee 
comme elle devait I'Stre. M. Barbe Marbois, 
qui etait au nombre des convives, eii vanta 
le premier tous les merites; le prince ^nede- 
daigiia pas d'en temoigner lui-m^e sa gra- 



titude aux donatenrs ; d' Aigrefeuine peniMi 
mourir d'line indigestion, et kmg-temps 
encore apres, ceux qui avaielit en le bon* 
heur de manger de cette truite san» pareiHe^ 
en parlaient avec attendridsement et adnri^ 
ration. 

Gependant le quart d'heore de Babdais 
avait Sonne pour la France : o^ preparait le 
budget. 

LaGour desGomptes, en examinant le5^ 
depenses ^ Geneve, trouve Tartide siki* 
vant : « Achat iVune truite, cuisson, situ- 
mure , sauce , et envoi a M. le prince arcbi- 
chancelier, 6^000 francs. » 

Grande rumeur, eclats, criailleries; bnfin 
Tarticle est rejete. 

La ville de Geneve reclame pres de Gam- 
baceres; celui-ci court aux Tuileries^ se 
plaint de la mauvaise diicane que Ton tail 
a ces honndtes Genevois : Tempereur trouve 
mauvais que depetits conseillers se permet- 
tent de censurer la magnificence d'un pre* 
sent volontaire; cette mesquinerie le blessa. 



fturtoilt de la part d'un corps dirig^ par 
Mk Barb^ Marbois, gastronomy expert. Yite^ 
il prend la plume ^ et bient6t lan messager 
part pour le sefiat, porteur d*un decret qui 
mterdit a la Cour desGomptes de s'iininisqer 
dans Vadministration des fonds comimi-' 
nanix. 

Les senateurS) iixipassibles comme leurs^ 
devanciers deliberant sUr la sauce du turbot 
de Domitien , discutent le decrU, I'approu'* 
vent; i\ est promulgue. ^ k encore au- 
jourd'hui force de loi; mais on a OHiis^ dans- 
le protocole, de consigner le fait historique 
auquel il a du naissance. 
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€i Daln ftun comie Hae Mivabem. 



Le .<90mte de Mirab^u , frere du celebr^ 
orateur de TAss^^bl^e conslitoante, et si 
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avantageusemeirt connu sous le nom deMw 
rabeau-Tonneau, fit venir iin matin son va- 
let de chambre. « Tu es fidele, lui dit-il, tu 
es zele, en un mot je n'ai qvHk me louer de 
tes services ; mais je te cbasse» — Et pour- 
quo],M. le comte? — Malgre nos conven- 
tions , tu te grises les mSmes jours que moi. 
— ;• Est-ce ma faute , M . le comte ? vous vous 
grisez tous les jours!... » 

Le comte ne trouva pas de reponse a ce 
judicieux argdn^ent , et garda son valet de 
chambre. 



(( Banqnm empaHiL 



A Fepoque ou M. de Segur remplissait 
les impoFtantes fonctions d'ambassadeurde 
Prance k la cdur de CatH^rine II , un etran- 
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ger tP€s riche, nomme Suderland, ehat ban- 
quier de la cour et naturalise' en Russie; il 
jouissait aupres de Kmperatrice d'une as- 
sez grande favenr. Un matin, on lai annonee 
que sa maison est entouree de gardes, et 
qUele maitre de police demande a lui parler. 
Get ofBcier, nomme Reliew, entre avec 
l*air constern^ : — « M. Suderland , dit-il , je 
me vois , avec un vrai chagrin , charge par 
ma gracieuse souverained'execute^un ordre 
dent la sevOTte m'effraie, m'afflige; et j'i- 
gnorepar quelle faute ou par qu«l delit vous 
avei: excite k ce point le ressentiment de Sa 
Majeste. — Moi, monsieur! repondit le ban- 
quier; je Tignore autant et plus que vous , 
ma surprise surpasse la vdtre. Mais enfin 
quel est cet ordre? — Monsieur, reprend 
Tofficier, en verite le courage me manque 
pour vous le faire connaitre, — Eh quoi f 
aurais-je perdu la confiance de rimp^ratrice P' 
ii— Si ce n etait que cela, vous ne me verriez 
pas si desQile. La confiance peut revenir ; une 
place peut etre rendue. — Eh bien! s'agit-iK 



de me renvoyer dans man pays? — Ge serait 
une contrariety j Inais avec vo^ richesses on 

est bien partput« Ah ! mon Dieu! s' eerie 

Suderknd trembtant, est-il question de 
m'e&iler en Siberie ? — Helas ! on en revient. 
— De me jeter en prison? — Si ce n'etait 
que cela , on en sort. — Bonte divine ! vou- 
drait-on me knouter? — Ce supplice est af^ 
freux y mais il ne tue p^s. — Eh quoi ! dit le 
banquier en sanglottant , ma vie est-elle en 
peril ? Ah ! de grace , acheyez ; la mort strain 
moins cnielle que cette attente insupporta^ 
bie. * — Eh bien I mon cher^ dit enfin Yo&^ 
cier de police ayec unevoix lamentable, ma 
gracieuse souyeraine m'a donne Fordre de 
vou^. fsdre empailler* — ^ Empailler! s'ecrie 
Suderland en regardant fixement son inter*" 
locuteur; mais tons avez perdu la raison, oq 
rimperatrice n'a pas conserve la siennef 
enfin vous ji'auriez pas recu un pareil ordre 
sans en faire sentir la barbarie et rextrava"" 
gance. — Helas! mon pauvre ami i j'ai fait 
ce qu'ordinairement nous nosons jamais 



tenter; j'ai marque ma surprise , ma doo^ 
leur : j'aUais hasarder d'huitibles remon-' 
tratices , mais mon aug^usle souverame) d'un . 
ton irrite, en me reprochant mon hesitation^ 
m'a commande de sortir et d'executer sur- 
]e-champ Tordre qu'elle m'avait donne, ^ 
ajoutant ces paroles qui retentissent encore 
k mon Oreille ; « Allez, et n'oubliez pas que 
« YOtre deTpir est de vous acqukter san$^ 
« murmuredes commissions dont je daigne 
« Tous charger. » 

II serait impossible de peindre I'etoAne^ 
ment, la colere^le tremblement^ le deses- 
poir du pauyre banquier. Apres avoir laisse 
quelque temps im libre cours at Texplosion 
de sa douleur, le mutre de police lui dit qu'il 
lui donne un quart d'heure potu* mettre or* 
dre k ses affaires. 

Alors Suderland le prie, le conjure, le 
presse long-temps en Tain de lui laisser 
ecrire un billet a Timperatrice pour implorer 
sa pitie* Le magisttat, vaincu par ses sup« 
plications, cede, en tremblant, a ses pric* 
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res , se charge ^e son billet, sort , at, n'osant 
tdler au palais , se rend chez le comte de 
Bruce. Celui-ci croit que le maitre de police 
est deyenu fou; il lui ditde le suivre, de 
Tattendre dans le palais , et court satis tar- 
der chez rimpe);atrice. Introduit chez cette 
princesse, il lui expose le fait» 

Catherine, en entendant cet etrange 
recit , s*^crie : « Juste ciel! quelle horreur ! 
En verite , Reliew a perdu la tet«. Comte ', 
partez, courez et ordonnez k cet insense 
d'aller tout de suite delivrer mon pauvre 
banquier de ses folles terreurs et de le mettre 
en liberie. » 

Le comte sort, execute I'ordre, reyient 
et trouve, avec surprise, Catherine riant 
aux eclats. <c Je vois k present , dit-elle , la 
cause d'une scene aussi burlesque qu'incon- 
ceyable : j avais, depuis quelques annees, 
un joli chien que j'aimms beaucoup, et 
je lui avais donne le nom de Suderlandy 
parce que o'etait celui d'un Anglais qui m'en 
avait fait present, Ce chien vient de mourir : 



j'ai ordo^ne a Reliew de le faire empailler; 
et'y comme il hesitait , je me suis mise en co- 
lere centre Ivii, pensant que , par une Tanite 
sotte, il crbyait tine telle commission au- 
dessous de sa dignite : voila le mot de cette 
ridicule enigme. » 

Ge fait paraitra sans doul^ plaisant ; mais 
ce qui ne Test pas , c'est le sort des hommes 
qui peuvent se croire obliges d'obeir a une 
Tolonte absolue, quelque absj^rde que puisse 
etre son objet. 
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ANPCIK^TCS ET UCEUBB 



ty^TMUMae,^. 



tn ti0bU0 'itwrn^. 



Le marquis de Qauricarde^ d*une famille 
dont la noblesse , dit-il , se perd dans la nuit 
des temps, etait, k Tepoque dont nous allons 
parler , un homme &ge de trente ans , grand 
amateur de chevaux, joueur determine, 
ayatit enfin tous les vices qui constituent un 
aimable de la cour. Par un mariage con- 
tract^ depuis quelques mois il se trouvait le 
gendre de M. Canning : il avait promis en 
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se mariant de quitter la yie dissipife pour se 
Uvrer k Tetude d'e la diplomatie; mai^il n'a 
ptt mentir k son etoil^ : le jeu, le vin , les 
femmes et les chevaux Font eroporte^ 

* Lecomte Howth, appartenaut ^ une fa* 
mille ecclesiastique peu fortunee, quoi* 
qu'elle eompte un rdi d'Hibemiepanni ses 
ano^tres, pr^f&re 6tve assis pres d'un tapis 
¥0rt, il rhonneur d'etre oompte panpi les 
disciples de Mars. 

" M. O'Neil, mcmbse du pa^leooient) digne 
du d^in bourg pouni, neglige Tart oratoire, 
poun apprendve k eorrigira* l^s capxices de la 
fortune k une table de; jeo. 

Un capitaine, dont le'nom commence 
par i^n Q, n'ayant que S(On 4fpee pour titre, 
et pour reconmuqidation que sa dexterite a 
faire saiiter une carte, grand buv^ur, grand 
jeueur, intrigant qui ne fr^que^te que les 
gran^S) la cour et les tavernes j est propre 
k tout , excepte k faire le bien. Sa principale 
occupation est de connsutre les hommes et 
d'etudier leurs faiblesses. 

i4 
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Le capitaine 0, d'acccnrd avec let affide? 
Glauricarde, Howth et O'Neil, se cbargea 
d'introduire dahs le grand monde le j^viie 
Belcourt , fils d'un riche propri^ire .des 
Indes occidentalies dont la fortune «st im- 
mense. . V • 

Ce jeune homme , d*une sante delkate, de 
moeurs fort douoes et ayant a peine atteint 
sa majoritei a< debute dans le grand monde- 
sous les auspices du capitaine O et de ses 
co-assQcies^dansundiBer'ott la bonne ch&:e 
le disputait aux yins ^ meil^eur crA. Dans 
le courant du cepas , le noutel initie fut Fob- 
jet des louanges les plus flatteuses, onne 
tarissait pas d'eloges sur son compte. 

Apres le dessert, le capitaine O, dispose 
a recreer la societe , ayant apercu/^or hasard 
plusieurs jeux de cartes sur le coiade la che- 
miliee , sen empara et fit connaitre son sa- 
Toii^faire par mille tours ingenieux. On pro* 
posa ensuite Tecarte; Bdcourt, qui gagna 
d'abord tons les paris, s'echauffa et risqua 
beaucoup d'argent; alors la fortune cban« 



gea. Bclcoiirt finit par vider son portc- 
feuille, puis sa bourse, jouia sur parole et 
perdit Timportahte sommede io,4oo livres 
sterling. 

Gomme les gentilshommes t^naient k agir 
aifec grandeur d^dme envers Belcourt , on 
vouhit bien negliger la fracti6h des 4oo li- 
yres sterling, en Fengageant a souscrire 
tpiatre effets de 2,5oo Kvres sterling. * 

L'operation terminee k la satisfaction des 
parties prenantes, on reconduisit Belcourt 
dans son h6tel, et nos quatre joueurs, en 
se quittant, sepromirent d'etre exacts 2^ se 
rendre chez lui pour regler leurs inter^ts. 

En effet, lelendemain matin, ils couru- 
rent s'assurer de la sante de Belcourt, et 
s'inTiterent m&ne a dejeuner. Dans le cours 
du repas, Belcourt plaisanta sur ce que ces 
messieurs avaient si galamment degami sa 
bourse et son portefeuille de deux ou trois 
cents livres, ajoutant que cette bagatielle 
payait son entree dans le inonde. « Ce 
n'est pas tout, moa cher Belcourt, s'ecria 
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le capitaine , avez-vous oublie les qUaire bil« 
lets souscrits par tous en notre fiiyeor, et 
qui se montent k la somme de 10,000 liyiys 
sterling? » Belcourt ayant fait quelque diffi--' 
cuke, on se contenta de la moiti^ , en raison 
de ce que le perdant n ^taic pas reconnu 
gentilhommejoueury et de ce qu*il ignorait 
les convenances du grand monde* 

Belcourt, mecontenjt de lui-m^me et de 
ses nobles amis , ebruita son afifaire ; oii lui 
conseilla de reclamer. Un avoue fut nonune 
a cet effet : le capitaine O et le membre du 
parlement refuserent d'ecouter de telles re« 
clamations , le marquis Clauricarde prit la 
fuite, et le cooite Howth fit des observa- 
tions. 

Les parens de Belcourt insisterent sur 
une restitution entiere, et menacerent d*a- 
voir recours aux ttibunaux. Des negocia- 
tions furent entam^es entre les membres des 
fiunilles interessees, et I'on parvint k assou- 
pir ce proces^tel fut le motif du depart pre- 
cipite de Paris de M. Canning , qui, comma 



^ i6i «^ 

lious Tavons dit, est le beau-pere d'un de» 
jeunes gens inculpes dans cette affaire. 
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CI)an>Hl^ ie t(&^0rjg(d IV* 



Le colonel Mac. L,, presentant , au nom 
d'une petite ville d'Ecosse, une adresse de 
fi^citations a S. M. Georges IV, lors de son 
avenement aii trdne, termina son discours 
en souhaitant k S. M. que son regne ftit 
aussi long que celui du soleil. Yous Toulez" 
done, r^ondit le roi, que mon successeur 
r^ne a la chandelle ( Candle-ligth,)? 



14. 
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Mnev ynn gtantu l^eif^ntm. 



Le ducd'Alverstoke, revenu deLondre^ 
^t instruit du mariage de Burton , fit les pre- 
9uers pas vers ses nouveau^i^ voisins ; et, par 
un billet ambre, musque, froidement poli^ 
soigneusement plie , redige dans le style in-* 
direct et k la trpisieme personne , scelle du 
grand sceau des Alverstoke, invita Thomas 
et Marie, deux roturiers indignes, a venir 
s'asseoir a la table du due et pair. 

Dirai-je les divers sentimens qui agiterent 
iios jeunes epouxP la longue conversation 
ou ils discutaient leur reponse; la solennite 
du billet qui annonca k Sa Grace que Tin- 
vitation etait acceptee; les preparatifs de 



^ i65 <M 
Marie; la mauvaise humeur de * Burton ?Je 
me contente d'esquisseir ces details, et j'entre 
avec eux dans le manoir presqtie royal d' Al- 
verstoke* Vingt domestiques en grande li- 
yree sur le peiron ^ dans rantichatnbre , sur 
le grand esbalier ; profondes reverences ; po- 
lite^se pleine de morgue, recue avec firoi- 
deur : voila Thistoire des preliminaires du 
repas. Enfin sept heufes sonnent; la vais- 
selle plate et toute la magnificence armoriee 
d'un diner de ceremonie sont appprtees par 
la nonabreuse troupe de valets. On s'assied; 
le diner est servi. 

,Le seul convive qui partage&t I'honneur 
unique que la popularite du due faisait a 
Burton, etait (faut-il le dire?) Tapothicaire 
du village voisin. Horrible pensee pour le 
pauvre Burton! le grand seigneur, en le 
confondant avec \ejraterj avait-il pretendu 
lui faire mieux sentir la distance qui le $e- 
parait des Alverstoke ? Johnny (tel etait le 
nom du pharmacien rustique) etait place a 
gauche de la duchesse^ Burton a sa droite. 
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On causak peu ; la conversation etait trapped 
de glace comme le Champagne. Les filles du 
due 9 itiids Imoinda et miss Lticilia^ ne par- 
laieilt qu a leurs.freres; leurs freres ne par-*> 
laient qu'a U noble famille. La duches&e en- 
tama savamment une disseitatibn stir les 
fievres nerveuses, sur le tjpfaus ^-sur la fievrd 
jaune. Burton eut beau se montrer instruit, 
spirituel, honune de bon ton^ ftes efforts 
pour ramener a une condescendance moina 
hautaine la froideur de ses convives , demeu* 
rerent inutiles : ouetaient-ils ces temps heu^ 
reux ou les Dandys eux-m^mes se modelaient 
sur luiy ou il donnait le ton, oii il regnait. 
de Bloomsbury-square i Holbofn P 

«rinviterai| s*ecria tout k coup la duv- 
« chesse, j'inviterai le celebre doctetit *** k 
« venir s etablir dans notre Voisinage! Qa'ea 
* dites-vous, M. Johnny? — 'TVes-bien, ma-*- 
tt dame la duchesse! » repondit tristement et 
4 voix basse rapothicaire^^qui^cumulant les- 
fonctiotis de medecin. de chinirglen et de 
pharmacopole^ voyait daiis ce beau projet 
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k ruine complete de sa petite fortune et ht 
delresse de sa famille,. 

Un grand silence succMe k cette aimable 
nouYelle> que Johnny re^goit avec toute la 
bonne grace que Tinstinct de la politesse 
pent lui imposer. Le due ^ selon la coutume 
anglaise, propose a M™^ Burton de boire 
ayec elle, c'est-u-dire en menje temps qu'elle^ 
un yerre de yin. II poussa m^me la complai- 
sance jusqu'a s'informer de la sante de son 
enfant y et, aussit6t apres la reponse^ se 
tournant yers son ffls ain^ pr«t a repartir 
po^r Oxford J lui deyeloppe longuement le 
plan qu'il doit suiyre dans ses etudes , lui 
fait la liste des yisites qu'il doit rendre, eif 
sans penser que Id tiers-etat assis a sa table 
peut fort bien s'ennuyer de ce^ details , ter-^ 
mine cet intetminable monologue par uii 
panegyrique , aussi long que laborieux j de 
son nom , de son caractere , de sa famille y 
de sa race, de sa meute , de ses cheVaux et 
de son pare. 
Plaignez Burton et sa jeune femme ^ dont 



le juste orgueil hnmiKej dont la jalousie yi-' 
yement excitee par la c6mpa;raison qu'ils tie 
pouTaient s'empficher d'etablir entre le luxe 
de cette tdhle princiere et la siitople abbn^- 
dance de leurniaison bourgeoise, dqnt tous 
les sentimens firoisses pendant ce repas , les 
soumettaient k une torture morale, qu'on 
ne peut apprecier k moins d*ayoir appris 
par experience combien de poids acqure- 
rent, dans une demeure feodale , cette hau- 
teur aristocratique , cette conscience de su- 
periorite native , qui se laissent deviner a 
Londres , mats, qui' se deploient en liberte 
d^ que le grand seigneur regne dans ses 
terres. 

On s'etait mis a table a sept heures pre- 
cises ; k huit heures dix minutes on se lera ; 
les dames se retirirent, etie bon ton de la 
faimille d'Alverstoke s'opposant a ce que Ton 
se livrAt k ces epanchemens de gaite et k ces 
discussions animees que les bourgeois an- 
glais arrosent de vin de Madere, on but le 
cafe ayec autant de graVite que six man da* 
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rins chinois auraient mis k cette occupation 
dans le royaume du Milieu. Gependant ma- 
dame Burton avait suivi la duchease dans 
son boudoir : pour ajouter a sa detresse^ 
lady Imoi'nda, frappee d'une migraine su- 
bite, quitta Tappartement ^.acconipagnee de 
sa soeur, et alia se cotisoler, d^ns sa 
chambre a coucher^ de la triste. necessite 
de diner cdte k cote aupres de Burton et de 
I'apothicaire*. ... * 

Les hommes reyinrent prendre place dans 
le salon occupe par la duchesse et la bour- 
geoise. Ghuchottemens de bon ton, re- 
ponses compassaes, ironies fines et k peine 
indiquees, formalites ceremonieuses; tout, 
mettait Marie Burton au suppUce. Bien ele- 
vee, mais peu accoutumee aux derniers raf- 
finemens de la mode 9 elle ne pouvait se 
faire k ces dissertations a demi-voix , dout le 
son ne traversait pas memele boudoir, et ne 
laissait entendre k Fautre extremite que le 
^ifflenjent de Fs anglaise, note, dominante 
4e cet idiome musical. 



. Smrton, {iJMf habitu^ au grand monde,* 
fnais sentant fort bien la firoideur o£Fensante 
qui avaxt caract^se specialement Thospita- 
Ute du due d'Alverstoke, prit conge de 
bonire heure. Gombien la petite ottomane 
du boudoir de Marie lui semUa preferable 
au grand canape de velours cramoisi de la 
duc^sse. 



tin t^i\tunet aniglai^^ 



A l'attbebge; 



Le jambon a moitie-cuit et sucre Tient 
d'dtre coupe en petites feuilles par des cou- 
teaux de Birmingham ou de Sheffield ; I.e ros- 
beaf froid et sanglant a dejk fait le tour de 
la table; on apporte les oeufs durs, on sert 
le miel , le beurre et le the. Pour le lait , on 



le montre aux conyiYes dans un p^it pot de 
forme elegante, et quand cet echantillon 
est epuise, il est rare qu'on le renouvelle. 

Des que tout le monde est assis, il se 
fait un prof end silence : le dejeuner est une 
affaire si serieuse , qu'on se garde bien de 
rinterrompre. Ghacun prepare gravement 
ses tartines^ composees d'une couche de 
beurre reeouverte d*un yernis de miel , 
alternatiyement trempees dans Toeuf dur, 
s'il ne resiste pas trop , et dans le the. Le 
pain est presque inconnu ; de la biere , on 
n*en sert poiiit ; il n est permis de boire qu*^ 
dinar. Toutes les fois qu*unesoif deyorante, 
augmentee par cette nourriture scorbuti- 
que , force le yoyageur a demander un yerre 
d'ale (i) , on lui fait payer tres*cher le scan- 
dale : tousles regards se dirigent sur lui, les 
domestiques hesitent , la biere n'arriye ja- 
mais^ si bien qu'on n'ose plus aypir soif. 
Tels sont les dejeuners anglais : toujours 

(i) Cest la bi^ la plas delicate en Angleterre. 

i5 



deft(Bu£i; du^beurre et du th^; les grands 
le prennent dans des vases d'argent , et le 
peuple dans la porce}aine. Cest le luxe qui 
lait la difference. 



£( vienx €0vbonmtx. 



Timothy Blacken y cordonnier, d^m<eurait 
au village de Hampton-Wick , pres de Rich- 
mond, dans )e comte de Surrey. Depuis 
long-temps on avait ferme le chemin qui 
conduisait de ce village k Kingston-upon- 
Thames, parce qu'il traversait le domaine 
royal de Bushy^Park. 

L'honnete Anglais, « repugnant (c*etait 
son expression) a laisserlemondeplus maU" 
vais quHl ne Va\fait trouve » , consulta un 
homm^ de loi sur le moyen de faire re^ti- 



tuer ^e eheitun a la cbminune, -et.sur les 
fraisprobables d'un proces qiiiserait intente 
piouF cet bbjet ^ la couronne. « Je possede 
700 liyres sterlmg^ dit le patriote, et je les 
consacrerais volontiers a cet emploi. C'est 
toutema fortune; ce soi>t lesjepargnes d'une 
loYigue existence consacree tout entiere a 
une honnSte industrie« » 

L'hbnune de loi repondit qu'il n'etait p£[5 
beaoin d'une telle somme pour obtenir le 
resultat- desire. Des-lors .Tim6thy se decida 
k suiyre viv^nent cette affaire par toutes les 
Toies qiie lui ofirait la justice. 

C^endant lord Halifax , g]rand^yeneur de 
Bushy-Park, fut instruit des intentions.de 
Blackett et Tenvoya chercher. « Qui etes- 
vousdonc, lui dit le noble lord, pour oser 
vous m^ler de cette affaire ? — Milord ^ jie 
suis Timothy Blackett de Hampton-Wick, 
Middlesex, cordonnier de mdti etat, etige 
de soixante'^quinze ans. Je ine rappelle , sauf 
le respect dii k yotre seigneurie, que pen- 
dant ma jeunes^e, a^s. a mon ouvrage,,;^ 



rojsas tout le monde passer gaiment devani 
ma boutique pour se rendre tout droit au 
marche de Kingston; mais ^pr^ent,^ mi- 
lord, il fkut feire un grand dietour poUr y 
aller par un chemin brMant , sablonneux, si 
bien qiie les patfcvres gens se ti*ouveiit pres- 
cpie mal sous le poids des- denr^es q[u'ils 
portent , et moi je repugne ^ laisser le mond^ 
plus mauvais que je neTai trouy^:yoitii, mi- 
lord^ je vous le dis humblement , la cause die 
ni^ conduite. — Sortez; irons dtes un imper- 
tinent » y r^pliqua le noble lord. 

Gependant, apres deplus m^b^esreflexions, 
conyaincu de I'equite de la demande , et pre- 
voyant la honte d'une dd£dte, lord Hali£aa 
le grand-veneur, attaque par Timothy Bla- 
k^tt le cordoAilier, se desista de son oppa^^ 
sition, et livra le chemin, dont on a continue 
de jouir depuis sans le moindre obstacle. 

Un exemple aussi desinteresse de y^rtu 
publique^meritait bien d*^re perp^tue. S'il 
n'est pas dontie h. tons d*introduir& dans 
leur pays des am^iorations importantes, ou 



de kisser k k posterite des avantages ddnt 
nos anodires n'ont pas joui , du moins cha- 
cun peut-il, comme le patriote Bkckett, 
faire ses eSortspour nepas Itusser le moneU 
plus maupais quUlne ta troupe (i)» 
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tTn gentilhomm^ campagnard^ grand 
chasseur de renards , vint par hasard a Lon- 
dres^ et remarqua au pare une jeune demoi*' 
selle qui lui fit une impression vive; elle 



(i) Uae belle grattire, tr^nire en France, reprtf- 
cente rentieyae du citoyen et da seigneur; Blackett 
y est reprdsent^ sous des tndts d*ane douce fermete. 
La gravure porte cette inscription : « Timothy BUc- 
*k.ett^ de Hampton-Wick, Middlesex, cordonnier, 
^^6 desDULante-fobie aas. » 
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etaat accompagnee de sa mere/ et predise-* 
ment au moment de retoumer an logis. Le 
chassem' suit les dames de Foeil, remarque 
la porte oil elles descendent^ &'informedans 
le Yoisinage, apprend que cette demoiselle 
s'appelle Elisabeth Dunby, qu'elle est fille 
unique , et que sa mere est veuve. A Tin- 
stant il part pour ses terres , d'ou il ecrit k 
Elisabeth Dunby, que si telle personne, telle 
fortune lui conviennent, il est bien k son 
service^ il ne met sur .Tadresse ni mistriss 
ni mis. La veuve avait precisement le nom 
de baptSme de sa fille ; celle-ci entrait a peine 
dans son troisieine lustre ^et paraissait trop 
jeune a sa mere pour que cette proposition 
p&t la concerner. .Elle se Tapplique done 
sans effort; elle hasarde une reponse cir» 
conspecte qui , trois mois apres y lui vaut 
line seconde lettre delapartdu campagnard. 
Un commerce a peu pris reguUer s'etablit 
entre les parties : pres de deux annees s'e- 
coulent avant que le moindre incident,, pro^ 
pre a desabuser Tun ou I'autre , se j>re8ente 
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meme aa soup^on; enfin le campslgnard s'si' 
vise d ecrire que tel jour, qu il designe , il s^ 
rendra^Londres pour demander a M"'Dunby 
sa fille en mariage. Le voile tombe ^ Terreur 
de la veuve est cruelle ; mais elle connait led 
Anglais: elle a encore unte resource, sa 
fille lui parait tout k coup tres propre au ma- 
riage ; une famille honnete la lui avait de- 
mandee recemment, elle preeipite les cho- 
ses 9 conduit la jeune Elisabeth a Tautel , et 
la remet entre les bras de son gendre. Le 
lendemain le canip&giiard arrive ; il tient p^^ 
role, il vole t^ezM** Dunby et hii demande 
Elisabeth : on conGoit Fetrange scene que 
dut produire Teckircissenient f le denou-^ 
ment nous en a parii le plus ciirieux : le 
gentilhomme s'assied paisiblement , refle-^ 
chit pendant dix minutes, et se levant briis^ 
quement : « ToucTifez la, dit-il a la veuve, 
Votre nom est Elisabeth Dunby? eh bien! 
■tfest Elisabeth Dunby que je vbulais epou- 
s6r; n'en parlous plus. vLe lendemain la 
c^emonie fctt celebred ; eft Ton assure qu'i) 



Vlj a pas d'exemple d^une unioii plus par' 
faite. 



3tU}-moi imn Cl^epaU 



Vn fennier ecossais , renonime k plus de 
Tingt lieaes k la ronde pour sa force et son 
adresse dans les exerdc^ J du corps , se trou'^ 
Yait soUYCBt force de lutter avec des geus 
que la curiosite portait k se mesurer contre 
kd. Lord iy***y grand amateur de boxings 
Tint expres de Loftdfires pour essayer ses 
forces contre celles de I'athlete ecossais. Ge^ 
lui-ci travaillait dans un enclos peu eloigne 
de son habitation, lors de Varriyee du noble 
lord, Ge dernier mit pied k terre et se rendit 
aupr^ du fermier en tenant son cheval pao* 
la bride ; puis , apres Tavoir attache k nm 
arbre : «Gamarade, dit-il, j'ai beaiicoup en* 



lendu parler de tous, et j*ai fait un long 
Toyage pour vous voir et faire assaiit a qui 
de nousfkiLx renyersera Fautre. KEcossais^ 
sans repondre k xnylord, le saisit aussitdt 
par le milieu du corps , le jeta par-dessus la 
haie hoirs de Fendos , puis se remit avec le 
plus grand sang-froid k Touvrage. Quand le 
eurieux se fut releve tant bien que mal: « Eh 
bien! lui dit le fermiery avez-vous enbore 
quelque chose k me dire ? — Non, reprit sa 
grace, yeuillez seulement maintenant me 
Jeter mon cheval. » 



ti 30tttltaU0t^ 



Les jUges tenant les cours d'assises dans 
les differens comtes d'Angleterre s'efFor- 
cent d empdcher les redacteurs de journaux 



de donner cl^ la publicite aux debats. Un 
Journaliste^ k M. Bdtickes, juge des petites 
assises de Wemborne : «Soii£Erez qpe je me 
plaigne des hmissiers, qui ne me permettent 
pas de m'asseoir au barreau pour prendre 
des notes ; je le retrlame comme ua droit.— » 
M, Banckes : J'aurais pu fermer les yeux^ 
mais du moment que vous le redamez comme 
un droit, je suis force d j mettre uiie oppo« 
sition formelle.» (Le journaUste se retire dans 
Tauditoire public et continue k recueillir des 
notes. ) — M. Banckes : « Que £aites-Yous^^ 
monsieur? — Le joumaliste : Je prefere 
prendre ouvertem^nt des notes plutot que 
de me cacher pour ecrire ou de retepir de 
memoire ce qui s^ passe devant la cour. — • 
M, Banckes : Ayez la bonte de vous retirer. 
— Le joumaliste: Eh bien! messieurs, je ne 
me retirerai pas ; je suis confondu dans I'au- 
ditoire ; j'ai le droit de faire tout ce qui nest 
pas defendu par le texte de la loi. » Les ma- 
gistrats, etonhes de cette resistance, ont 
leve Taudience , plut6t que de continaer une 
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pareille scene. Lelendeinain, Tintrepide ste- 
nographe etait a son poste : on n'a pas 
tente de Vmn faire sortir. 



liA«/»%i««%^/«v«v« 



€e Qanck-Xioie. 



Tout Paris connait les fameux billets du 
dentiste Desirabode j dont la ressemblance 
ayec les billets de Soo. francs de la Banque 
de Frapce est telle, qu'une de nos plus jolies 
actrices y a ete naguere trompee un matin 
k son reveil. 

Yoici une affaire dans laquelle il s'agit 
d'un billet anglais de miSme nature que ceux 
du dentiste de Paris. 

M.F ,jeune Anglais, ayantfait, il y 

a quelques mois, le voyage de Londres a 
Pari3 avec M, N...... 7 general oolombien , 



crut poii¥oir assez compter sur le caractere 
obIig€9int^e cet oificier-general, pour lui 
faire, peu de jours apres, plu&ieurs emprunts 
d'argent) jusqu'ii coiicurreni^d de i5oo fr., 
qui lui furent pretes de la meilleure grace. 
Toutefois le jeune Anglais voulut absolu- 
ment remettre au general un billet de cent 
Iwres sterlings dont il demandait le solde. 

Le gen&'al N , quine sait pas langlais, 

recut ce billet, et le porta a son banquier; 
oelui-ci le lui rendit le lendemain. Ge bank- 
note etait ainsi confu : Bahqus d ELiGAvcB. 
« Je m^engage a payer cxsr uv&bs stsr* 
« LING a celvi qui coupera les chet^euaa 
« micux que moi, ouqui sauraimeux rajeu- 
(c rUr une tete, etc, » (SuiTent les signatures 
d'un coiffeur de Londres et de ses gar- 
90ns,) 

Le general N.4...., etourdi d*une pareille 

mystification , fit dire a M. F qu'il eiit k 

reprendre son billet, et que,, quant aux 
i5oo francs qu'il lui avait prates, il lui dom 
nait tout le temps qu*il voudrait prendre 
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pour leS'lui rendre. Mai& sir F.... a souteviu 
que ce n'etait pas la le bank-note tpa'il anfait 
donne, que le sien etait bon, et que par 
consequent le general lui devait encore 
mille fir., et il les x^clamait imperieusement; 
ieschoses s'etaientpasseessans temoins. «I1 
me restait trois partis a prendre, adit le ge- 
neral dans sa deposition , celui de me cou- 

per la gorge avec M. F , celui de le de- 

noncer aux magistrals , ou , enfin , celui de 
payer les mille fr. qu'il me demandait, et de 
£ure semblant d'aVoir ete Tole sur un grand 
chemin. Ne voulant pas compromettre mon 
csiract^re, j'ai pris ce dernier parti, et je me 
suistu.» 

Malgre le silenee du general , cette affaire 
flit bient6t connu^; la police, informee de Fe- 
nussidn d'unfaux billet, fit arreter le jeun eAn- 
glais. n sedefenditdevantle tribunal avec une 
imperturbable audace ; roais si le genereux 
Golombien n'avait pas declare qu'il aurait 
pr^te de I'argent a sir F... alors meme qu'il 
ne lui eftt point offert de billet, et que par 
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consequent il n'avait fait qu'user de sa trop 
grande fiacilite , la liberte n'aurait point ete 
rendue au gentleman escroc 



€e Xlonvean fiohimon. 



Le seul habitant de Ttle de Mocho ^st an 
raatelot ^nglais nonune Joseph Richardson ; 
il a choisi ce sejour solitaire u j a trois 
ans : il etait alors a bord d un batiment de 
guerre independant , commande par le capi- 
taine Robertson ; il demaada a debarquer, 
et resta dans Tile, qui a 60 milles-de circon- 
ference , est a 60 milles de la c6te xlu Chili , 
et a 39 degres de latitude meridionale. Mo- 
cho est tres-fertile , et abonde en ^ochons 
et en chevaux. Richardson a etabli deux jar- 
dins dont le produit le fait vivi-e , ainsi que 



la viande de cheval, les pigeons sauvages et 
les cochons. II air^te les chevaux avec ses 
chiens, dont il a une belle meute. Les pigeons 
sont si nombreux , qu'il en prend a volonte, 
ainsi que quelques autres oiseaux, quoiqu'il 
n'aitd*autre arme qu un mauvais fusil dont 
la platine est bris^e , et qu'il fait partir avec 
une meche ; ce qui ne Temp^che pas , en se 
cachant sous les arbres , de varier sa nourri- 
ture quand il le juge a propos. Les Indiens ^ 
ay ant appris , il y a neuf niois^ qu'il etait 
seul y lui envoyerent deux jeunes fiUes , dont 
Tune fut aussit6t proclamee son epouse et 
reine de File;. quant i I'autre, il en a fait 
sa euisiniere. Bichardson n'a d'autre plai- 
sir que la chasse ; le lieutenant Hopkins lui 
a donne , a sa demande , une Bible et un livr^ 
de prieresv On lui avait offert del'emmener ; 
mais il a . declare qu'il voulait terminer sa 
carriere dans Tile, ou il regne en tout- 
puissant , et ou il a commence a eriger un 
fort pour se proteger contre les Indieps qui 
oseraient Fattaquer. v 
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ffnctilent Mavi. 



line jeune et jolie YiUageoise du bonrg Ae 
Newington, Marie- Anne Trimbee, profita 
de la frayeur qu'inspirait a son mari un orage 
d'une violence presq[ue sans exiunple, pour 
abandonner sa maison y ses trois enfans, et 
emporter tout ce qu'il y avait d'effets pre^ 
cieux en especes d'or et d'argent ^ Hnge et 
bijoux, pour la yaleur de p)us de deux cents 
livres sterling* La disparition de la villa-* 
geoise coincidait avec I'absence subite d'un 
jeune cordonnier , le Loyelace de Tendroit, 
dont les visites assidues chezles epoux Trim- 
bee paraissaient depuis longrtemps plus que 
suspectes. Le mari infortune monta aussit6t 
a cheval , partit pour Londres ,. prit des in«^ 
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fbrmatiotis et se trouva bient6t sur le& traces 
du couple fiigitif . Mais ecoutant la prudence^ 
il se garda bien de faire de Veclat, et d*en-< 
Vahir trop brusquement la maison hafaitee 
par Tepouse coupable et par son complice. ' 
II guetta done le moment faiyorable , et apres 
s*Stre assure cpie sa femme etait seule dans 
une chambre avec son amant, il y entra et 
la petrifia par son aspect inattendu. Le ga*" 
knt i^ordonnier sauta par la fentoe, qui n'e^ 
tait que d'un premier etage : lea hommes de 
police fiirent a[^lesy et Ton retrouva dans 
lea elfets de madame Trimbee la presque to-~ 
taUte de ce qu eUe avait enleve de la maison 
eonjugale y moins cittq ou si^ souTerains* 

Ce recit dont les mdis naifs exciterent k 
plusieurs reprises une gaite bruyante dans 
le public, fut fait au tribunal deY Union' 
Hall; le magistrat demanda k Trimbee ce 
qu'il comptait faire. « Vous avez acquis , lui 
dit-il, des preuves assez claires de Tinfidelit^ 
de Yotre femme ; vous pouvez d'apres la loi 

Vous dispenser de la reprendre. » 

16. 



« Monsieur le juge , repondk Trimbee , 
je suis tout prSt a oublier le passe, A ma 
petite femme yeut bien revenir avec moi ; 
j'exige seulement de sa part la promesse so- 
lennelle qu'elle ne recommencera plus. » 

La gravite de cette (juestion fit sourire 
Mme Trimbee, qui, apres quelque hesitation, 
declara quelle consentait k retoumer a Ne- 
wington. La chose ainsi convenue , Trimbee 
fendit la foule , prit sa femme par le bras , la 
conduisit k la porte ou Fattendait son che- 
val y la fit monter en' croupe derriere lui , et 
dit en fouettant sa bite : « Ah! ah ! madame 
Trimbee, je vous tieils enfin, mais le diable' 
m'emporte si dorenavant je vous laisse faire 
de nouvelles escapades avec votre geiitiL 
cordonnier ! » 
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Cj^omnu aimable. 



Gha est un homme charmant , 

Poli, di^cret, sansaucun vice^ 
II se plait a rendre service , 
£t le fait gracieusemeqt. 
Afm de n^ofTenserpersonne^ 
11 rend le salut qu*on lui donne j 
II rend jastice k qui de droit , 
Et rend h Dieu oe qu*on lui doit.. 
Oh ! c est un garden fort honnete, 
Et , pour le prouver jusqu^au bout , 

Je conviens'que Cha rend tout. 

Except^ Tar gent qu!on lui pr^te. 
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ABIECD0TE8 C0NJU6ALES. 



ie %fmfi0 pevi^vi^ 



Hebert, horloger, et habitant la commune 
du Pare , avait presente ses hommages a la 
demoiselle Millard ; il en avait ete acciieilli 
de la maniere la plus favorable. Les conven- 
tions matrimoniales avaient ete redigees ; l6 
futur s'etait occupe des provisions pour le" 
festin ; l^s bagues et. jojaux avaient ete of* 
ferts et agrees ; enfin le jour de la ceremonie 
etait fixe Et cependant Theure du ber* 
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ger nedevait pas sonner pour kr malencon^ 
treuxhorloger) 

Deux ou trois jours ava&t la celebration 
du mariage , le pere £adt sigmfi^ opposition^ 
et le mSme jour Hebert recoit, par le minis- 
tere d'un huissier, un message de la demoi- 
selle Millard , qid ne ressemblait en rien ^ 
eeux qu'il avait recus jusque-k : c etait une 
belle et bonne sommation dans laquelle elle 
lui signifiaitj avec tout le protocole des ac- 
tes de cette nature, que, par respect pour 
la Tolonte de son pere, elle entendait re- 
noncerau manage projete. G'est qu'un jeune 
conscrit ,. k peine echappe au dernier tiragCj 
4tsut Tcnu soUiciter la main de mademoiselle 
Millard; ceUe-ci, qui pense probablement 
qu'en hymen comme en amour un jeune 
consent vaut mieux qu une yieille mous- 
tache , avait oubli^ ce fitialheureux Hebert 
etles sermens jures. Hebert consent d aborcE 
k Tannulation du contrat deji signe; mais, 
tout-a-coup se ravisant, il reftise ce con- 
sentement , i moins qu'on ne lui paie ulljr 
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somme de 600 fr., a laquelle il redtiit cell^ 
de 700 fr. 23 centimes , qu'il pretend lui 
dtre due. Millard offre quatre cents fr.; les 
parties se retirent sans avoir pu se conci- 
lier. 

Cest alors qu'Hebert imagine d*assigner 
Millard et safilledevant le tribunal d'Evreux, 
et de les forcer a remplir envers lui les en- 
gagemens du contrat, ou k lui payer quinze 
cents francs de dommages et interns , inde- 
pendamment du montant de son memoire. 

Quel est done ce singulier memoire dont 
tous les articles excitent Thilarite des juges 
et de I'auditoire. « II contient, dit Favocat 
d'Hebert, un certificat du boucher, attestant 
qu'une partie des provisions achetees ont 
ete perdues par suite de Tinconstance du 
temps ^ et Ton peut ajouter par suite de Fin- 
constance de la demoiselle. » 

« II contient bien autre chose , repond Fa- 
vocat de la demoiselle en question; on y 
trouve non-seulement les comptes du bou- 
cher , mais on y voit figurer aussi douze la^ 
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pinsy tant males que femelles. Tant in41e» 
que femelles , bon ! Mais sont-ce des lapins 
de garenne ou des lapins clapiers ? sont-ils 
gris? sont-ils blancs? ont-ils mange le chou 
ou le serpolet ? Tout cela importe a savoir^ 
puisqu il s agit de les payer, qu'il s'agit meme 
de pay^r cinq francs pour leur nourriture. 
Sur cet article, que decidera le tribunal? 
Faut-il qu'il soit 

• 

Ordonn^ qu'il sera fait rapport a la Cour 

De rherbe qu*un lapin peat manger en un iour ? 

« Mais ce n est pas assez pour Hebert; il 
veut faire payer jusqu'a ses visites ; il porte 
le prix des premieres a i fr., prix ordinaire 
des visites des medecins du pays \ puis aug- 
mentant progressivement ceprix, sans qu'on 
puisse s*en expliquer les causes , il fixe celles 
qui suivent ^ft f ., et les dernieres a quatre; c'est 
a ce taux qu'est portee au memoire la ^visite 
faite le 4 juillet par ini>itation de lajuture, 
Ajoutez a ces demandes celles du prix des 



journ^es pas^s aupred de la demoiselle 
Millard, que le sieur Hebert designe peu ga« 
lamment sous' la qualification de journees 
de temps perdu ^ et qu'il fixe a 4 &'• Ajoutez 
encore un grand nombre d'aiitres reclama^ 
tions du m^^me genre , et tous serez con«» 
Yaincus qu'en refiasant les offires faites par 
le sienr Millard , Hi^bert a voulu exploiter 
i son profit la crainte que sa fille pouvait; 
^Yoir d'un proces de cette nature , et le scan" 
4ale qui devait en resulter. » 

Ainsi dit Fayocat; son adversairereplique^ 
et M. de Seze , procureur du roi , parle a son 
tour^ S plaint ce pauvre M. Hebert de n'a* 
voir pas craint de se vouer au complet ridi-* 
cule qui va le couyrir, Tengagefort a accep- 
ter les quatre cents fr • de M. MiDard qu'il re- 
connait fan ^re dus, et ajoute, pour le con- 
soler, qu41 est beaucoup plus heureux pour 
lui d'avoir cohnu Finconstance de la demoi- 
selle Millard avant le mariage , que d'avoir 
couru risque de Teprouver apres. 

Pendant que le tribunal delibere, les 
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yeut du public se portent sttr la demoiselle 
Millard, dont Tair briDant et la figure large 
et epanouiecontrastent singulierement avec 
la mine allongee de son ex-futur, T<>ut*^- 
coup celui-ci se leve et dit quehjues mots 
k son avoue. L'ayone fait aussitdt observer 
qu*Hebert rappelle quil a oublie de porter 
dans son memoire 7 francs pour rubans de 
noce. 

Un long Qplat de«rire part en cet instant 
de toutes les parties de Tauditoire, et le tri- 
bunal accorde a Hebert le remboursement 
iles depenses faites pour le boucher et pour 
les lapins, mais en retranchant les visit es et 
le temps perdu. 
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Un saivant travaillait a traduire un ma- 
QWNnrit arabe, lors({u*on vint lui dire (}ue sa 
feiime, qui knguissait depuis long-temps , 
etait bien malade , et quelle desirait lui par* 

17 
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ler. «Je naiplus, dit-il, qu'une page atra- 
duire, apres cela jHrai la voir. » Un second 
commissionnaire vint lui annoncer qu elle 
etait i rextremite. « Je n ai plus que deuX mots^ 
dit notre traducteur; allez, retournez prcfs 
d'elle; j'y serai aussitot que vous. » Un mo- 
ment apres , on vint lui apprendre qu'elle 
etait morte. «^'en suis tres fSlche, dit-il, c etait 
une bonne femme ; » et il continua son tra- 
vail. 



Jlnnottce MatvimoniaU. 



Le journal anglais de Galignani renfer- 
mait cette annee une annonce que nous nous 
empressonsde traduire, convaincusdu plai- 
sir que nous ferons a M. le comte M. D. et 
a nos lecteurs; heureux si nous pouTons 
contribuer au bonheur a venir de quelqu un 
d'entre eux. 



« Un gentilhomme francais d'une naissance 
honorable , et uni par les liens de la parente 
a des personnes tres respectables, jouissant 
d'un revenu estimable, mais ne pouvant 
donner de dot a sa fiUe^ se trouverait parfai- 
tement satisfait s'il pouvait la voir devenir 
la femme de quelque Anglais franc et loyal, 
possedant une fortune aisee, bien connu et 
estime, en meme temps que capable d'eta- 
blir ses pretentions sur les renseignemens 
lesmoins douteux. Lajeune personne, nom- 
mee ROSE, est douee de la fraicheur, de 
Felegance et de la gr4ce de cette belle fleur, 
jointes a toutes les autres qualites qui con- 
stituent une femme accomplie. — S'adresser 
k M. le comte M... D...., poste restante, 
a Avranches , departement de la Manche. » 

On reconnait bien la toute la sollicitude 
et toute la tendresse d'un coeur paternel. 
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(a &aniionlihe. 



Un bigame , condamne k dix atis de tra* 
vaux forces par la cour d*assises de TEure^ 
pretendait que son second manage ne de- 
vait pas compter^ attendu que le maire de^ 
vant lequel il Fa contracte n'ayait pas sa ian^ 
douliere. 
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it Bmiantitt. 



Un boulanger de Strasbourg a epouse der- 
nierement sa premiere femme en troisieme^ 
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hoces. Gela parait peu croyable, rien n*est 
{>ourtant plus vrai. A peine Yenait41 d'etre 
epoux , que cet homme partit pour rarmee* 
Fait prisonnier en Russie , il passa bientdt 
pourmort. Apres que les formalites exigees 
par la loi furent remplies ^ sa femme se re-* 
maria. Mais un beau jour le prisonnier re^ 
yient , le mort ressuscite y et loin de chercher 
querelle k sa tendre moitie, il lui pardonne 
et prend une seconde fenune, comme elle. a 
pris un second mari. Tout-4-cpup> Tun et 
Tautce deviennent veufs^ et ils s'epousent 
une seconde fois, pouss^s ik ce nouvel hj<* 
men par un remords conjugsd auqud on nci 
peut trop applaudir. 



17. 



t^ 198 -^s^ 



■•«<» *%»•»*<» »*«>%*%i%%>fc « fc%^%% % ^»< x »fcm/^ 



it illa00if iin b0i0 Ife &onloQne^ 



HISTOmE MORALE ET PItlLOSOPHIQUB. 



«' I ■■ 



Je ToUdrais que le jugement rendu der-* 
nierement centre un jeune couple, pris en 
flagrant delit dans le bois de Boulogne, fftt 
affiche au lieu meme temoin de leur temerite, 
et dans les principales allees du bois. Ce se« 
rait un ayertissement salutaire, Hue sorte 
d'epouvantail qui peut-^tre ferait fiiir les 
amours, et ramenerait lapudeur dans ce» 
mysterieux bosquets. La tentation est se^ 
duisante. Les arbres sont si beaux ! les onu^ 
brages si epais ! des miUiers de promeneur^ 
et de jolies promeneuses viennent chercher 
la fraicheur sous les chdnes. Trop souveni 
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lis y trouvent Famour en embuscade , et k 
quelque distance un ifncien housard d*Es- 
pagne ou de Prusse , aujonrd'hui gardien 
de la chastete du bdis et toujours pret a y 
verbaliser^ Que la justice apprenne doncaux 
imprudens le danger qu'ils courent ? qu'elle 
attache sur Tecorce des chines complices ses 
graves arrets , k moins pourtant qu'elle ne 
craigne de voir bient6t chaque arbre de la 
foret, enveloppe d*af&ches. En attendant 
qu'elle prenne un parti a ce sujet, nous en- 
gageons les habitues du bpis de Boulogne k 
mediter Tanecdote suivante. 

Deux jeunes amafis etaient k la veille de 
s*epouser ; les convenances sont moins 
rigoureuses a la cdmpagne qu'a la ville; ils 
vivent dejii dans une grande familiarite , et 
leurs parens ne s'en inquietent pas, bien 
stirs que Thymen viendra reparer les ecarts 
deTamour. Quinze jours plus tdt, quinze 
jours plus tard , qu'importe ? le notaii*e etle 
cure y passeront. Un soir, se promenant 
dans le bois de Boulogne, les futurs s'arr^^ 



tent , fatigues, sous un massif epais : ramour^ 
comme on le pense»bien, ne leur permit 
pas de raster tranquilles. Le mal n'etait pa^ 
grand) et tout se passait sans scandale et 
sans bruit, si le malheur n avait amenela un 
garde du lieu , avee sa plaque , son sabre et 
son grimoire. Le voila verbalisant, consta- 
tant le cas, trop heureux d*exercer sa petite 
autorite. La severite des gardes ne resiste 
pas a quelqu^ pieces de cent sous,niais les 
delinquans sent pauvres ! c'est une bonne 
occasion de se montrer fidele a ses devoirs,^ 
et le proces-verbalest envoye auprocureur 
du roi. Assignation , debats publics , scan* 
dale, enfin tes liiturs sont condamnes a 
quinxe jours de prison, et vont attendresoua 
ks verrous le jour fixe pour leur union#^ 
Tant de severite m'afOige! Adelaude esl^ 
a peine 4gee de quinze ans, et la toiUi 
difSunee! Osera-^t«elle retourner dans soir 
triage )S<i montrer parmi ses compagnes^ 
paraitre au pr6ne, a TegUse, devant le cure^ 
6on amour etait pur , eUe n*a ete qu'impru'^ 



dentil J et on lui apprend quelle est cnini*' 
nelle ! Pourra*t-elle eneore estimer son f utur 
^oux ? poiirra**€^lie s'estiiner elle^m4me ? et 
peut-£tre celui qui devait Fepouser hesi- 
I;era*t41 & s'unir a elle apres un scandaleux 
edat^ en cherchant k Tenger la morale pu^ 
blique^ onl'aura gravement blessee. Et les 
enfans de cette pauvre Adelaide, il faudra 
done qu'ils aient a rouglr de leur mere , et 
qu'ils soient exposes chaque jour k de cruels 
reproches? Punir ainsi une simple faute, 
c est en £adre un crime, c'est attacher une 
note infamante sur le front de celle qui est 
livree a la mee publique, o^est attaquer 
Vhonneur dans sa source. tL j avait \k ma- 
liere a une eglogue , et non k un jugement. 

De temps immemorial, les bois ont ete 
consacres aux amours; leur ombre myste- 
rieuse servait encore la pudeur. Mieux Taut 
se cacher dans un bois que de se montrer 
e£frontement dans les rues. Eh! que devien* 
dront , bon Dieu ! les pastorales et les idyUes, 
s'il n'est plus permis aux bergers et aux ber« 



geres de se faire Famour en plein air ? N'est- 
ce pas assez de les avoir habilles en elegans 
marquis , de leur avoir prete toutes les fines" 
ses du langage , faudra-t-il encore les trans- 
porter dans nos salons et nos boudoirs , de 
peur de manquer aux convenances ? Mes- 
sieurs les juges, vous aurez beau faire, je 
vous le predis, toujours un beau ciel, de 
irais ombrages et des tapis de gazon seront 
pour nous des occasions de peche. Nous 
laissons aux riches de la terre leurs petites 
maisons, leurs escaliers derobes et leurs 
boudoirs; nous leurs laissons leurs lieux 
de debauches, et ces repaires de prostitution 
publique que vous tolerez ; laissez-nous nos 
foret:3 et nos bocages. Je ne sache pas que 
Daphnis et Ghloe aient ete condamnes a un 
mois ou quinze jours de prison par les tri- 
bunauxdu temps. 
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€t €levc Ir'j§ui00wr» 



M.Dupuis, clerc d'huissier, etait charge 
par son patron d'aller recevoir different 
effets de coimnerce ; il en a^ait deja touche 
pour 49OOO fir., environ ; il etait las de courir 
a pied ; le b^au temps Tinvitait cependant a 
la promenade. II entre cbez M. Drack , mar- 
chand de chevaux , achete , moyennant 
5oo fr., une jolie jument, paie ayec Targent 
dont il etait depositaire , et le voila trottant, 
galoppant, caracolant sur Tayenue des 
Champs-Elysees et dans les allees dubois de 
Meudon. 

Rien ne donne de Tappetit comme I'exer- 
cice du cheval. Dupuis sent le besoin de de- 
jeuner , il entre chez le sieur Cdchery , trai- 



teur a Chaillot ; mais le vin qu*il n'epargna 
guere, produisit sur lui un effet extFaordi- 
naire , il lui rendit la raison au lieu de la lui 
faire perdre : il sentit alors renormite de la 
faute qu'il venait de eommettre en disposant 
d'une partie de Targent qui ne lui apparte- 
nait pas ; il ne voulut pas en eommettre une 
nouvelle en se servant de ce qui lui restait^ 
et refttsa de payer acka ecol. Tron^ev la yi- 
giknce du traiti'.ui' qui Toulait. le retenir, 
sauter sur sa jumeat , partir sm grand g^op^ 
tout cek fot Taffidre d'un moment.. Arrirra 
sur le cbemin d'Autcaiil^ notre ecuyer T^it 
franchir ud fosse, volis h, monture se cal^^e 
et se debarras&e de aoi\ cayalbr. 

Par un hasaird qui ne se i^eBCfuotre enii^ 
nairemieoil! que dan&les romans, Dupuis etgdt 
ytxm tomber justemetti; alaporte dfunemai* 
son de campagne appartenant k sonpntron; 
bient6t reconnu par Mme B...., ilest de* 
pouille pair elle du porteCeuiUe penfemant 
les e£fets non encore touches , et de Vargent 
qui hii restak. 



Dupuis , que Ton gardait k vue, trouye le 
luayen de s'evader; il ajrriTe aParis>inonte 
dans un cabriolet de place , profile de I'ab- 
sence du cocher, et le Toilk sur la route de 
Melun. n s*arr^e dans le Tillage de Valence, 
et Ik ecrit k M. B....^ deux lettres fort lon- 
gues , renfermant Taveu de sa taute, H ecrit 
aussi k M. le procureur du roi, pour le prier 
de le faire arr^ter, iliais d'y mettre beaucoup 
de melMigeBieDa et de polite^se. 

M^ PemQ y charge d^ defendre M, Dupuis 
deyaml la eouv d'sissisede Paris > a essay e de 
faire parser son dient pourfou; il y ayait. un 
peu d0 folic dans ^o«it cela, mads la comr 
d'aastse y a yu autre clMMe^ el a condanme 
leioUyire ctevc a cinq ana de Fdclusiou ttk 
rexpoaitioB^ « Yoila ce que j'atteiKlaia de la 
« justice dea honuaea, a dit le trisite con- 
« damie en enlendasit son arret; mais ce 
< n'est pas la les aaarques de poHtesse que 
« j'aimis cru merits, » 
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tioqnt et Mi\antHe. 



Tant6t sous le nom de Delun , aide-de-> 
camp du general Berton^ tantot sous celui 
de Bonaparte, un paysan de BeauToisin, 
nomme Roque, dej^ s*etait mis k la t&te 
dune bande de vauriens, sUr lesquels il 
exer^ait une influence extraordinaire. Aban- 
donne par les sien s et poursuivi comme 
coupable d'assassinat dans les Gevennes , il 
fut arr^e avee le seul de ses compliees qui 
lui restait. Rien n'egalait la soumission de 
Mejanelle envers celui qu41 regardait comme 
son superieur. Dans la prison, il ne man- 
geait, il ne parlait qu'apres avoir recu Tor- 
dre de son maitre. II Fappelait toujours 



monsieur^ il le senrait, faisait son lit et cou- 
chait a ses pieds. Pendant rinterrogatoire , 
le malheureux Mejanelle ne repondait qu'en 
tremblant, et semblait terrasse chaque fois 
que Roque jetait sur ltd un regard. 

Conyaincus tons deux d'avoir assassine le 
nonune Melige , gendarme , on les condamne 
a mort. Roque reste impassible en entendant 
prononcer son arrdt, mais il semble jeter un 
regard de pitie sur Mejandle au moment ou 
Ton requiert la m^me peine contre son com- 
plice. On demande a Mejanelle s'il veut ap- 
peler de I'arrfit qui le condamne; le mal- 
heureux repond : Si monsieur appelle, j*ap- 
pellerai , sinon je.mourrai avec luf. Le 
pourvoi en cassation a ete fait par tous les 
deux , mais ne les a pas sauTes. 
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r«mdntf. 



Une demoiselle traversait la rue de 
Tournay, a Lille , il pleuvait fort , mais elle 
avait un parapluie; un jeune homme qui 
n'en avait pas I'accoste d'un air de con- 
naissance , et lui demande la permission de 
se mettre k I'abri. Refuser eiit ete inhu- 
main , il faisait si mauvais temps ! lie galant 
chevalier propose k sa compagne de voyage 
de tenir le parapluie : le vent soufflait avec 
violence, Tinconnu etait pressant, il fdlut 
bien y consentir ; mais au detour d'une rue 
le chevalier s'echappe , et laisse la pauvre 
demoiselle exposee a I'orage, et criant en 



Tain auvoleur! apres le fugitif, qui pour 
9*eTftder avait choisi le moment ou la rue 
^it deserte. 



%iti%M w mw*i v ^'^tmm' 



* Si^vixiit} plutat I 



tin voleur arrete un passant. « Ou vas-tu? 
bii crie-t-il.^^Chez moi, repond le passant 
vfiraye. -^^On vient de me prendre ma mon« 
tre et mon argent, reprend Tescroc; je te 
soupf onne d'etre le voleur, — ^ Moi! s'ecrie 
le passant \ je n*ai nen pris du tout ^ fouillei 
plut6t. » En disant ces mots, le credule pas* 
sant eleve les bras ; le Toleur le fouille ,, 
l^rend ce qui lui cenyient et disparate. 



\% 
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€e pxiiat xomain. 



tin huissier se pr^^ente chez un debitear 
pour saisir ses effets; il est recu avecpoli- 
tesse, et introduit dans un cabinet, sous 
ptetexte qu'on va le payer. Mais k peine y 
est-il, que le debiteur ferrae la porte sur 
lui, enleve son argenterie et ses bijoux, et 
laisse le pauvre huissier se morfondre. Ses 
recors , qui s'impatientent sur Tescalier, ou- 
vrent , et lui donnent la liberte. On procede 
k la saisie; mais, comme les meubles n'ap-* 
partiennent pas au debiteur, et que les ef- 
fets precieux ont disparu, force est de Jse 
contenter d'une vieille voiture et de deux 
chevaux aveugles. 



Cette petite scene, renouvelee de touted 
nos comedies^ n'a rien de bien extraordi' 
naire en elle-meme; ce quil y a de pi- 
quant, c'est qu'elte yient de se passer a la 
barbe des Remains , et que Fauteur princi- 
pal est un prelat. 






€t bon (S>enbavxae. 



Un gendarme accuse de desertion a 
Finterieur, a comparu deyant le premier 
conseil de guerre de Paris. Le president 
lui ayant demande les motifs de sa desertion, 
il a repondu : « J'etais si content d'avoir ete 
« fait gendarme^que jememis a boire pendant 
« quatre jours : je me grisa et jeme trout/a 
a deserteur, de gendarme que j etais; et mer 
« zf^la, » II a ete condamne a trois ans dc^ 
trayaux publics, etc. • ' 



)» 2I3-«( 



l fc*»%'i^»<%**»^W^»»<lfc»^itWK^»»/M>>>»<»^MX»%fcK||»»<»%>tt(t»i W WK>/» 



JJfECnOOTES LITXiailAIRES. 



fa Memieve Hae tiUq. 



M. Gault de Saint-Germain ^ dbnt le noni' 
est connu dans les lettres et suttout ^ni 
les artS) avait entrepriir un voyage sctentifi- 
que dans Vancieftne protince de Norman- 
die« Vers la fin d*une jouriiee employee a 
de penibles recherches^ il retOurnait a 
Vernon; en traversant le Tillage deTilIj^ il 
f ut frapp^ de I'aapect pittoresque d*un vieus 
Inoulin tcHnbant en riiine. II arreta son che^ 
val et s*appretait k desstnei? eel te nmawte ^ 



*i|uaDd toUt-aH^oiip un orage relate avec 
violeiicev M» de Saint-Gertnaiti se dispose k 
totr^t dans le moulin ^ pour y chercher un 
jibri; uiid VidUe femme^ d'une assez haute 
stature ) parait ^ur le seuil de la porte, et 
lui fait signe d'approchen 

L^H vSteniend de cette fetnme etaient de- 
chires, ses ch^veux Uanchi^ fidttaient epars 
sur ses epaules ; tout^ Chez ellei annoncait 
la mis^ la plus affireuse, et cependant sa 
figure avait quel<{ue chosd de noble et de 
severe qui contrastait avec sa situation. 

Le savant voyageur lui adressa di£ferentes 
questions dictees par la bienveillance plutdt 
que par la curiosite^ et Tinfortunee lui ap- 
prit qu'elle se nommait Marie -Angelique 
CameiUe. Elle etait petite-fille de P. Cor ^ 
neillei avoCat au parlement de Rouen , on* 
cle dil gratid Gorneille et de Thomas, son 
frere^Lasodur de son grand*pere etait Martha 
Gorneille)alaquelle Fenienelie dut le jour. 

Restee orpheline et sans fortune dans 
mge le plus tendre^ Marie-Angelique avait 



I 

ete elevee par charite; plus tard elle avait 
uni son sort k celuid'un meunier aussi franc 
mais moins heureux qne celui deSans-Souci; 
et apres avoir travaille toute sa vie avec re- 
signation^ elle se trouvait k Tige de soixante^ 
onze ans sans aucun moyen d'existence , son 
mari ayant perdu le peude fortune qu'il pos- 
sedait en speculant sur les bles. 

Frappe du ton simple et vrai que cette 
femme avait' mis dans sa narration, M. Gautt 
de Saint-Germain lui donna quelques se- 
cours , crayonna ses traits qui rappelaient 
beaucoup ceux de Tauteur de Cinna , et re- 
vint peu de temps apr^s a Paris. 

II raconta dans le monde Thistoire. sin^ 

guli^re de la descendante de GorneiUe , fit 

graver son portrait par Fangelistiy et onvrit 

une souscription en sa faveur. Le montant 

en fut adress^ a la meuniere de Tilly, et 

Taida, depuis, a couler paisiblement ses 

derniers jours. Cette anecdote rappelle ces 

beaux vers de Lebrun : 

Si le nom de Comeiiie est ton seul heritage , 
Cette gloire n'cst pas un sterile partage^ 



O ma fiUe! ta dot est rimmortalil^ ! 

Et je laisse a ton sort , que mon destin protege , 

Mes lauriers pour cortege; 
Leur ombre sert d'asile a ma posterity. 
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€>piman Irt rartenr ftanbl^ 0ttr Moiieve^ 



En 1800, quand Tacteur que nous avons 
admire naguere fit uri voyage a Paris, les 
Comediens-Francais le recurent avec cette 
fpaternite qui prouve qu'un grand artiste 
trouT^ des compatriotes parmi tous les artis- 
tes, quel que soit lepays qui le vit naitre." 
Kemble, apres avoir, ^ la fin d*un diner 
splendide, exalte le merite de Shakspeare, 
et Tavoir Aeve beaucoup au-dessus de no& 
plus grands poetes tragiques , interroge par 
Michot sur Fopinion qu'il avait concue de 



Moliere : « Oh! poHF Moli^e, repoadit froi- 
dement Kemble, c'est autre chose. Moliere 
n'est pas un Franks. -*— Comment \ que di- 
tes-YOus done la? Moliare est un Anglais 
peut-£tre ? — Non , Moliere n'est pas non 
plus Anglais. — Cest fort heureux : mais 
enfin qu'est-il done? — Cest un homme. — 
Ah! oui, conme diixiA IWtuC« ; 

Cest nn homoM... qai...hal... an bonunc... an homme enfin! 

— Je sais , je sais. Mais, non, messieurs , ce 
n'est pas \k ce que je veux dire. — Qu'est-ce 
done? — Le voici. Je me figure, imoi, ^e 
Dieu dans sa bonte, vomlant donn^er ^ 
genre humain le pl^&ir de la comedie, un 
des plus doux qu'il puisse getter, cvea 9Sa- 
liere^et le laisaa tomher sur la tenr^ en. lujL 
disant : i^ Homme, vapeindirey awfii^fr, et , si 
t« peu^y comg^ t(^s semblabl^s, >* II faUaiis 
bi^n qu'il de^cendit suv quelqve coio. ^ 
globe, de ce cote du detroit^. ou bt^n 60 
I'wtte, ou bien aiUeujrs. Ifo^ q^tors pa& 
ete favorises; c'est de votre cote qWil e^l 



fombe. Qu'irriporte ? je soutiens qu'il est a 
nous ausisi bien qu'a vous. Est-ce vous seu- 
lement qu il a peints ? est-ce vous settlement 
tfuil amuse ? Non ; il a peint tous les hom- 
mes ; tous font leurs delices de ses ouvra- 
ges , et tous sont fiers de son genie. Les pe- 
tites divisions de royaumes et de siecles s'ef- 
facent devant lui. Tel ou tel pays , telle ou 
telle epoque, n*ont pas le droit de se Tap- 
proprier. II appartient a Tuilivers ; il appar- 
tient k Feternite. » 
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£e^ %(aiiemiciem 2r^ M. JHoj^ev. . 



Dans un dernier examen de I'universite 
d'Edimbourg, pour lareception d'undocteur 
en medecine, ©n fit au candidat la qitestion 
suivante : « Quid est creare? » Le recipien- 

'9 
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daire ayant repondu : « Creare e$t facerc 
aliquidex nihil t^^ le docteur Stopo, presi- 
dent de Texercice, lui repliqua sur-le-champ : 
« Ergo creamus te doctorem^ » On assure que 
lorsque MM. Guiraud , Briffaut et Droz fu- 
rent nommes academiciens par la gr4ce de 
Dieu et de M. Roger, celui-ci dit a cbacun 
d'entre eqx : Ergo te creamus academician. 
On assure encore que , dans une reunion 
chez M. Laurentie, M. Roger soutenait ayec 
beaucoup de grayite qu'il ne manquait k son 
ami , M. Auger , qu un peu d'imagination , 
de gofit , d*erudition et de style , pour £tre 
un academicien parfait. 



n0t^ p0ttr ttw Ilotir^ ^t iW. %Vi^tx. 



Si jamais il prend envie a M. Auger de 
publier une notice sur M. de Bievre avec 



des commentaires sur ses calembours , nous 
le prions de recueillir un cal^mbour ihedit 
decetillustre auteur; il seraitficheux qu une 
production aussi precieuse echapp^t aux in- 
vestigations des savans. M. de Bievre allait 
beaucoup chez M. SaintJulien , tresorier- 
general du clerge ; la se rendait un grand 
nombre dejolies femmes. II y en avail deux 
fort minaudieres. Le chevalier de BoufBers 
s'en entretenait avec M. de Bievre, en se pro- 
menant dans le jardin; il lui demanda com- 
ment illes trouvait. M. de Bievre, sans re- 
pondre , cueille deux fleura et les presente 
au chevalier en lui disant : « Tenez, les 
voila. » Ces fleurs etaient deux belzamines. 
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ill, Vit^tiViiSXys. 



M. Reynouard, membre du jury de I'O- 
deon, assistait en cette qualite a la lecture 
d*une tragedie; se trouvant place a cote de 



Tauteur il rinterrompt en portaat la main 
a son cabier, et lui dit : « Dieu! le beau pa-* 
pier ! Ou acbetez-yous ce papier-la et com* 
bien vous coAte-t-il? » Quel etait le de&ut 
de la tragedie qui paraissait ennuyer Faca- 
demicien ? EUe avait le tort de n etre point 
taillee sur le patron ^Omasis ou des 
Templiers , et il se defendait de Tentendre ^ 
comme un devot se sauve de la conversation 
d'un philosopbe, comme un amant fidele 
a sa maitresse evite les seductions d'une au- 
tre femme. 
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tt %x\o iea^ JDibato. 



Aimez-vons un beau style , une prose elevee ? 

Ne lisez pasFeletz, Duyiquetou Fievee. 

Et craignez-vous d^entendre un ennuyeux caquet ? 

PTecoutez pas Feletz , Fi^vee ou Duviquet. 

Mais si de la raison votre tete priyee 

Veut des auteurs moin^ gais que Calmet ou Vasquez^ 

Lisez ou Duviquet , ou Fievee , ou Feletz. 



^221 -cs^ 






iSl« Cattpijgng. 



II est membre du comite de lecture d'un 
de nos theatres secondaires ; la p^he est sa 
manie, $a passion ^ conime la bouquinerie 
est la manie, la passion de M. de Gorbiere. 
Cest au moment ou , enfonce dans son fau- 
teuil , il ecoute , ou est cense ecouter la lec- 
ture d'un ouvrage, que je le croque sur mon 
album. Les jambes ecartees, Toeil fixe sur la 
terre , il semble plutot etudier Tassemblage 
du parquet que Vintrigue de Fauteur. II se 
croit sur son element; il balance moUement 
sa canne, ou, a defaut, son index ^ comme 
une canne a peche. Quand quelque trait 
eveille Fattention des autres membres du 
comite , il leve precipitamment sa canne ou 
son index comme s*il venait d'attraper un 

'9- 



|roujon.Si, dans Touyrage quon lui lit, it 
entend I'air : O pescator delP onda, ou celui : 
Tout le long de la riviere , il se p4ine d'aise. 

L'ouvragelu , quand on en vient aux voix, 
le prince de la romance ne donne jamais son 
avis que par ces formules : « Uouyvaigepeche 
par le fond ou paries details... Oii Fauteur a- 
t-il fu pecker un pareil sujetP... 

Un jour, il se f^ha tout rouge contre une 
femme qui criait dans les rues : La p^he au 
yin! » Uimbecile ! s'ecria-t-il avec indigna- 
tion, il n*7 a qu une sorte de p^he , c'est la 
peche a la ligne. » 

Sa mere en p^chant rengendra ; 
Lui , pour bien imiter sa mere , 
II p^hidt , p^che et pechera , 
Tant que coulera- la riyiere. 
P^heur, il ne pecha, dit-ony 
Jamais par exces de genie ; 
Puisque pecher est sa manie , 
II p^chera , je le pane , 
lusque sur la barque a Garon. 
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€^0pe. 



Vous souvient-il de ce convive aimable ^ 
Insouciant comme on Pest a vingt ans ; 
Par ses couplets nous enivrant a table , 
Par son esprit charmant tous nos instans , 

Heureux dans la coulisse , heureux sur le theatre > 
Dans les journaux chansonnant les abus , 

De la censure^ enfin , frondeur opiniatre ? 
Cetait Esopepchez Xantus. 

Avez-vous vu..: fete loin de sa sphere, 
Un vivant converti , regrettant le bon temps , 
Pour des prelats composant un glossaire , 
Ou des martyrs doubUnt le traitement ; 
P^un theatre a regret ordonnant la cloture, 
Des journaux indigens marquant le dernier jour , 
Tenant dVn doigt honteux le fer de la censure I 
Helas ! c'est Esope a la cour* 
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j^idtorutU* 



Le redacteur en chef d'un journal litte- 
faire fait,ilya quelque temps, a un homme 
de lettres , la proposition de travailler a son 
journal. Celui-ci accepte. La semaine sui« 
vante, plusieurs jours se passent sans que ses 
articles soientinseres.L'homme de lettres va 
trouver le redacteur : « Eh bien ! vous n'a- 
vez done pas recu les articles que je vous 
avais adresses ? — Si fait ; mais ils ne sont pas 
daiis Fesprit du journal : et puis, je les trouve 
faibles. — ^Vous croyez ? — ^Tranchons le mot, 
ils sont detestables. — Pauvre Voltaire ! Pau- 
vre Kousseau ! Pauvre Marivaux! — Que si- 
gnifient ces exclamations ? — C'est que je 
plains bien sincerement ces auteurs de n ^tre 
pas dignes de travailler a votre journal. — 



Comment ? — ^J*ai pris ces articles dans leurs 
ouvrages. — Cest un piege abominable ! — 
Yous me pardonnerez ; mais j'ai touIu , avant 
d*etre juge par vous , savoir comment yous 
jugiez les autres. » 



€e €tn»enx. 



Pendant le regne de la censure , un homme 
de lettres lisait una comedie en cinq actes 
deyant une nombreuse assemblee. Un cen- 
seur assistait a cette lecture et paraissait y 
prendre un grand plaisir. « Je yous enyerrai 
c I'ouyrage , lui dit I'auteur qui avait remar- 
« que ses applaudissemens. — Gardez-Tous-en 
cbien, repliqua Fhomme aux. ciseaux, je 
« trouve votre comedie si jolie que je crain-* 
« drais de n'y pas laisser une ligne. » 
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£e flublir Ir^6 tt)Mtrf0. 



« L'indignation, lorsqu'elle est generale et 
profonde , saisit toutes les occasions de se 
produire. Tout lui devient ii-propos; en de- 
pit des censeurs draihatiques , les represen- 
tations theitrales lui fournissent presque 
toujours des alimens: aucune allusion ne 
lui echappe , et souyent il arrive qu'au lieu 
d applaudir les acteurs on siffle les gouver- 
nans. Le 4 novembre 1827 , lors de la pro* 
mulgation de I'ordonnance royale <jui crea 
d'un coup soixante-seize pairs de France, on 
jouait au The&tre-Francais la comedie des 
Trois Quartiers. Malgre les nombreuses mu- 
tilations de la censure, il restait encore dans 
cette piece un passage qui a reveille dans 
Tame des spectateurs les impressions exci- 



tees le matin par la lecture du Moniteur. Dans 
la huitieme scene du troisieme acte, le ban- 
quier Martigny , parlant au vicomte Delbois 
de la passion des femmes pour les> honunes 
de qualite , dit : Elles oiU toutes la manie de 
vouloir epouser des pairs de France... ou des 
ftls de pairs.,.; c^est comme une epidemie....; 

ON D£VRAIT EN tJOAU DB NOUYEAtTX exprks 

pourles demoiselles a marier. 

Ge trait n'echappa point au public : I'acteur 
a ete aussit6t int^rrompu par des clameurs 
universelles et bruyantes qui se sont prolon- 
gees durant plusieurs minutes : une plaisan- 
terie qui excite d'ordinaire Thilarite des 
spectateurs produisit une sensation bien dif- 
ferente, elle reportait toutes les pensees 
vers la scandaleuse machination revelee par 
le Moniteur du matin» Cette promotion ima- 
ginaire de pairs cre^s pour le bon plaisir des 
demoiselles a marier y rappelait Vaudacieuse 
et trop reelle degradation de la premiere di- 
gnite constitutionnelle , pour le triomphe; 
d une fs^ction qui avait juge necessaire Fa* 



neantissement de nos lois, et qui , pour de- 
naturer une institution gen^reuse , y jetait 
a grands flots les membres obscurs d'une 
aristocratie contre-reTolutionnaire. 
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Mon ievniex icn pour talma^ 



Talma re^ut en province la lettre suiyante: 
« Monsieur, il ne me reste que six francs , 
et je suis sans autre ressonrce; j'apprends que 
Yous deyez honorer notre ville de Totre tra« 
gique presence, et cela au moment ou je.me 
dispose^termiher ma vie. Je differe doaemon 
projet ; et , en zele admirateur de vos talens^ 
que je ne connais encore que de renommee, 
je vous conjure d'accelercr votre arriree 
ici, pour que je puisse tous admirer, et 
mourir. Ne refiisez pas de tous rendre aux 
derniers souhaits deyotre semblable, qui, 
ne pouvant Tiyre que quatre jours ^ repartit 



ainsi qu*il suit la somme qui lui reste ; sa- 
voir : 4 jours de nourriture. 3 fr. 
Parterre. 2 fr. 

Poison. I fr. 



Total 6 fr. « 

Nous croyons pouvoir ajouter que lors- 
que le malheureux auteur de cette lettre eut 
vu jouer une fois Talma, il voulutle revoir 
tine seconde fois, puis une troisieme; et 
peut-^tre chercha-t-il le inoyeh de pro- 
longer son existence et de jouir encore des 
plaisirs que la viei pouyait lui offrir. 



</ X ^«^»»^>l»%l«»<%»l«/X»^» 



Smx U tn^rt }ft %alma» 



La France perd Talma, <jiie s(Mgnait Dupuytren. 
Cette funeste mort, quel Tenin Fa produite ? 
Qui sait ?.•• Je le deviue avec tm vif chagrin : 
U aura respire Thaleine d'un jesuite ! 
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Maiemomiie (Sxovi^ef^. 



Le directeur du the&tre d' Angers an- 
nonce ainsi superbement la representation 
que mademoiselle Georges doit donner en 
cette ville. 

c Premiere, representation de mademoiselle Georges, 
«i premiere tragedienne de France et des deux 
« theatres frangais. 

ft Messieurs et mesdames^ j'ose esperer 
« que vous daignerez venir encourager nos 
« efforts par un tribut d'admiration en fa- 
te veur de la plus belle femme de TEurope , 
« telle qu'il n ei;! existe aucune autre, dans 
« toute la pompe de son eclat , eleve de 
« Talma, de mademoiselle Raucourt , et sur- 
« tout de la bienfaisante nature. En venant 
« admirer mademoiselle Georges , vous ver- 
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«i rez a la fois la nature, Raucourt et Talma. 
« Dans le beau r61e de SemiramLs , de Vol- 
« taire , elle paraitra avec cent mille ecus de 
<( diamans : tous les diamans qu eUe porte 
« dans la tragedie sont en fin. » 



ije Journal de la Mediterranee nous donne 
un autre echantillon des affiches de theatre 
des villes de province ; le voici : 

« Marchandj engage pour commettre tou- 
«tes sortes de crimes; Saint-Amand, pre- 
« mier tragique, poignardant a Tolonte et se 
« mettant a la tete de tous les complots ; 
« mademoiselle Yirginie, I'ingenuite de la 
« troupe, d'une complexion nerveuse, enga- 
« gee pour se marier troisfois par semaine^» 
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€es €cvxtl3ixtm. 



Un acteur de troupe ambulante, en re- 
presentation a A., petite ville peu eloignee 
du Havre, jouait le bailli du Noui^eau Sei- 
gneur. Ayant manque de memoire, il fut 
siffle a outran ce; alors il s'avanca sur le bord 
de la scene, sans se deconcerter, et pro- 
nonca cette harangue : « Messieurs , si j'^ 
« tais bourguignon , champenois ou picard , 
« je ne me plaindrais pas du bruit aigu qui 
« depuis un quart d'heure retentit a mon 
« oreille ; mais j'ai des titres a Tindulgence. 
« Tai Thonneur d'etre votre compatriote, je 

« suis nedans vosmurs Defunt mon pere, 

<^ honnete menuisier, m'a plusieurs fois dit 
« que M, le juge de paix, que j'apercois au 



n fond desa loge, Favait sou vent aide 4 vider 
ft plus d'un flacon , ainsi que M. son grefBer. 
(t Tavais done lieu de compter sur un accueil 
« plus fraternel. Je ne suis pas un bon ao 
tf teur, je le sais : il y a trente-cinq »ns qu'on 
« me le dit ; mais je defie de prouver que je 
« ne suis pas un bon et loyal Normand; cette 
« qualite en y«ut bien une autre ^ et je desire 
« quelle me merite votre bieaveillance. » 
Cette belle harangue desarma Tauditoire 
neustrien , qui applaudit autant qu*il avait 
siffle , se cotisa , et offirit au compatriote une 
bourse assez rondelette , qu*ii accepta avec 
reconnaissance. 



Slnerlrote 

JUCOKT^E PAR MASAMS DE GEVUS. 



Madame de GenHs raconte que, se trou- 
vant pendant Thiver de iSsk) chez madame 

ao. 



la comtesse de Choiseul , elle y vit entrer 
entre autres personnes madame de Mati* 
gnon^ qo'elle n avait pas revue depuis trente- 
cinq ans. Madame de Matignon , dit madame 
de GenHs, avait perdu son eclatante frai* 
clieur, et ceci tie doit pas surprendre , mais 
elle avait conserve son aimable naturel , sa 
gaite, et I'art de conter des riens avec un 
charme infini. Et 1^-dessus , madame de 6en- 
]is se rappelle une histoire que madame de 
Matignon racontait , et qui avait un succes 
parfait;etsq)res une petite peroraison ora- 
toire , madame de Genlis repete ainsi This^ 
toire de son ancienne amie. 

« Madame de Matignon, arrivant de Naples, 
fut obligee d'aller sur-le-champ k Marly, ou 
etait la cour; elle ne s'arr^a i Paris que pour 
y coucher; elle n y avait vu que deux ou 
trois personnages tres-graves , qui n*^avaflent 
pas imagine de la mettre au fait des mode» 
nouvelles : il s'en etait etabli une, devenue 
universelle depuis douze on quinze jours, 
Cette mode , qui n'avait rapport qu'a Tha- 



billement des femmes , consistait a se mettre 
{)ar derriere , au bas de la taille et sur la 
croupe yUn paquet plus ou moins gros , plus 
ou moins parfait de ressemblance ^ auquel 
on donnait sans detour le nom de cul. Ma- 
dame de Matignon ignoralt completement 
Tetablissement de cette singuliere mode, 
EUe n'arriva a Marly que pour se couch er ; 
on la logea dans un appartement qui n'etait 
separe de celui qu*occupait madame de 
Rully ( aujourd'hui madume la duchesse 
d'Aumont) que par une cloison tres-mince 
et une porte condamnee; qu'on se figure, 
s*il est possible, la surprise de madame de 
Matignon , lorsque le lendemain , deux heu- 
res apres son reveil, elle entendit entrer 
chez madame de Rully madame la princesse 
d'Henin, qu'elle reconnut k lavoix, et qui 
sur-le-champ dit : « Bonjour, mon cceur; 
niorUrez-moi i^otre cul,,. » Madame de Mati- 
gnon , petrifiee, ecouta attentivement, et 
recueillh le dialogue suivant. Madame d'He- 
nin , reprenant la parole , s'ecria , avec le ton 



de Findignation : « Mais , mon ooeur, il est 
affreux votre culj etroit , mesquin , tombant ^ 
il est afFreux, vous dis-je. En voulez-vous 

Toir un joli ? Tenez , regardez le mien 

— Ah ! c'est vrai! reprit madame de Rullj 
avecl'accentde radnuration. Regardez done, 
mademoiselle Aubert (cetait sa femme de 
chambre, presente a cette scene); il est 
reellement charmant, le cul de madame 
d'Heni|iy comme il est rebondi!... Le mien 
est si plat, si maigrel... Ah! le joli, le joli 
cul!,.. Yoila comme U &iit ayoir un culy 
quand on veut reussir dans le monde. II est 
bien heureux que j'aie ^te chargeedusoin de 
vous surveiller. » 

.« Tabrege ce dialogue ^ ajoute madame de 
Genlis, beaucoup plus long et plus agreable 
quand il est conte par madame de Mati-» 
gnon (i) ; et ce qui rend ce &it aussi curieux 



(i)Voyez le tome V des Memoires de madame de 
Genlis , d^ou cette aneedote est litt^ralement copiee. 



qu'il est plaisant , cest qu'il est parfattement 
exact et vrai dans tous ses details. » 

£t au bout de tout cela , madame de Genlis, 
qui n'est pas prude, disserte sur la pruderie 
de certaines feipmes qui, jadis, n'osaient 
parler de calotte , et parlaient sans cesse de 
pet-en-l'air, de soupirs etou£fe$, de caca 
dauphin ; puis elle s'extasiesur le beau temps 
de Louis XIY , ou le nom meme des modes 
et des jeux avait de la noblesse et de T^e- 
gance. Temps heureux du parfaiJt contented 
jnent^ dLehiConsideration^AM desespoir! siede 
de plaisir et de gloire ou Ton jouait a Yan- 
neau tournantj anx papilloriy k ce superbe 
jeu de portique qlie nous appelons troU" 
tnadame. 
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Ce jprifet SXixt ire tiul 



'. Un prefet de departement, Fun des phis 
eloignes de la capitale , ayant ete mande k 



Paris , recut , des le lendemain de son arri- 
vee, une invitation a diner chez Cambace- 
ris ; le palais de celui-ci etait mitoyen avec 
celui de la mere de Fempereur. Le prefet se 
trompa de porte, et au lieu d'entrer chez 
Tarchichancelier, il entra chez Madame. Le 
hasard voulut qu'elle rectkt ce jour-la grande 
compagnie. Le fonctionnaire declina son 
nom , et on Tintroduisit dans un salon ou 
beaucoup de personnes etaient dejareunies ; 
cherchant des yeux Gambaceres , et ne I'a- 
percevant pas, il prit place dans le cercle 
sans adresser la parole a qui que ce f&t. 
« Excusez la liberte que je prends , monsieur, 
lui dit un de ses voisins , mais il me semble 
que vous n'avez pas ete saluer Madame. — 
Madame qui ? dit le nouveau debarque^ qui 
savait que Gambaceres n'etait pas marie. — 
Madame'tnere ^ reprit son voisin. — Mais 
mere de qui ? demanda le provincial. — ^Mere 
de sa majeste I'empereur. — Je ne suis done 
pas chez Gambaceres ? — Vous etes chez la 
mere de I'empereur. » Le pauvre prefet, 



honteux et confus , s'enfiiit plus vite qu'il 
n'etait arrive, et n'eut pas meme la presence 
d' esprit d'ofFrir quelques excuses. Depuis ce 
temps , on ne le designe plus que par le so- 
briquet de M. le prefet Mere de qui.^ 



it CoUUr >r M. lDttJr0n. 
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M. de La Bouillerie envoya M. Dudon 
4 Orleans, en qualite de commissaire du 
gouvemement provisoire , pour reprendre 
tons les objets precieux appartenant a la 
courormen 

Une contestation s*eleva alors entre 
M. Dudon et la dame chargee des diamans 
pendant le voyage ; ce dernier reclamait un 
esclai^age de perles que Timpera trice avait 
au cou dans le moment. Ce collier, compose 
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d'un seul rang, avait coiite 5 00,000 livres , 
etavait ete donne k Timperatrice par Fenipe- 
reur peu de temps apres ses couches ; il avait 
touJDurs fait partie de son ecrin particulier • 
jamais M. de La Bouillerie ne Tavait reclame: 
il le fut par M. Dudon. 

Une dame de Tinterieur alia soumettre la 
discussion a Timperatrice, alors dans son 
salon, au milieu de beaucoup de monde. 
Au premier mot qu'elle entendit , elle ota le 
collier et le donna k la dame : « Remettez- 
le, dit-elle, et ne/aites aucune observation, » 
De tons les diamans qui forment aujour- 
d'hui le mobilier de la couronne , le Regent 
et trois autres etaient les seuls que Napoleon 
trouva, lorsqu'ilftit nonune premier consul; 
il acquit ou obtint par ses victoires tons ceux 
qui aujourd*hui en font partie; ils furent 
remis par ses ordres , ainsi qu*une immense 
argenterie , qui avait ete chargee sur des 
fourgons ; le tout s achemina vers la capitale, 
et y arriva quelques jours apres son abdica- 
tion* 



a4i 



i^axaU 



Garat, arr^te au commencement de la re- 
volotion , charmait les ennuis de sa captivite 
en chantant presque toute la journee. II di- 
salt que ces vocalisations avaient augmente 
beaucoup la legerete naturelle de sa yoix. 
Les piisonniers ravis se reunissaient dans 
le corridor ou sous ses fenStres , pour Pen- 
tendre. Un jour, il en voit entrer un dans sa 
chambre, qui le salue profondement - arec 
les signes d'un grand respect. Yous ^es 
Vincomparable Garat, monsieur? — Oui, 
monsieur. — Votre talent est prodigieux. — 
Monsieur... — Ne m'interroropez pas... Oui, 
monsieur , prodigieux y et qui que ce soit ne 
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peut vous disputer le litre de dieu de la 
musique. Je suis votre plus grand admirateur . 
— Ten suis fort reconnaissant. — Personne 
ne peut Yous juger mieux que moi, car je 
m'occupe beaucoup de cet art enchanteur 
ou Tous excellez. — Ah ! monsieur est mu- 
sicien ! ditGarat^ne sachant ou aboutiraient 
tous ces complimens. — Oui, monsieur, 
nous sommes coUegues ; ainsi vous trouve- 
rez tout simple que je m*adresse k vous pour 
YOUS demander un grand service. — Parlez, 
monsieur, que puis-je fair<e? — Les van- 
dales qui se sent empares du pouvoir s'op- 
posent a tout ce qui pourrait faire prosperer 
les arts. M'en occuper serait a leurs yeux 
un crime de plus ; aussi je n ose m adresser 
qu a vous dans une circonstance si critique. 
— Je suis a vos ordres. — Par un accident , 
je me vois dans Timpossibilite de cultiver 
mon talent , il depend de vous de me rendre 
a mes occupations cheries. — ^Et comment? — • 
Un homme coinme vous n est etranger k rien 
de ce qui a rapport a la musique f aussi , je 



viens vous supplier de vouloir bien raccoifi* 
iHO<ler mon instrument, que je m'empresse- 
rai de vous prSter des qu'il sera en etat : 11 
est digne de vous accompagner. » En finis, 
sant ces mots, Fetranger ouTre son manteau, 
et presente a Garat une.... serinette. Ce der- 
nier fit des eclats derire tellement forts, que 
plusieurs personnes accoururent pour en 
savoir la cause. lis partagerent sa gaite ; le 
soUiciteur , tout surpris de cette hilarite 
generate, se retira furieuxj et devint de^ 
puis ce moment Tennemi declare de Garat, 
qu'il n^appelait plus que le charlatan. 



M* Ife €acefeht 




Un chef de bureau de la Legion-d'Hon- 
neur , pere de famiUe , etait attaque depuii 



plusieursmois d*1ine*iiialadie que ses ravages 
rendaient chaque jouac plus sensible, et dont 
tDus les caracteres amkm^^nt qu*dle n'e« 
tait occa*isionee que par ie chagrin. Un de 
ses amis intimes parvint k lui tfrrachersoa 
secret |et apprit qu*une dette de !io,ooo frj^ 
contract^e pendant la revolution pour' hire 
subsister sa famiUe, dette qu'il navait en«* 
core pu acquitter , et pour laquelle un 
creancier impitoyable le mena^ait toils les 
jQois de poursuites rigoureuses , etait la 
cause de son chagrin ^ de son mal. Get ami 
avait des relations habituelles avec M*. ide 
Lacepede. Apres avoir mj^ement reflechi a 
la situation du malade , il se rendit chez le 
chancelier et Tinstruisit de tout^ II ajouta 
qu'une personne de sa connaissance, homme 
de merite et de talent , lui preterait les 
20,000 fr. qui lui etaient necessaires sans 
aucun inter^t , et sans autre condition que 
la parole de M. de Lacepede de lui donner 
sa place , si le chef de bureau vcptait k mou- 
rir avant d'avoir pu lui rembour^^ cette 



Somme. « Cela est impossible , repondit le 
« jcpmte apres un moment de reflexion ; j*en 
« ai bien du regret , mais ce serait etre in- 
« juste envers le sous-chef, ^ui remplit ses 
« fonctions depuis ss^ maladie , et qui merite 
« d*avoir sa place si ce malheureux evene- 
« mcnt arrive.* L'intercesseur retourna chez 
lui peu satisfait du resultat de sa tentative. 
A peine y etait-il arrive j qu'on lui apporta 
une lettre de M. de Lacepedq, dont voici U 
copie textuell^ : 

« Monsieur y 

« y enillesK remettre a notre ami M^^ la ba- 
« gatelle ci-jointe, et dites-lui bien qu il ne 
« doit songer^ me la reni))Ourser que lors- 
« qu'il aura recouvre sa sant^ , et qu'il pos- 
« sedera cent miUe livres d^ rente. 

« Je suis , etc. 

«t B. G. £• L. y. S. , comte de Lagepsde. » 

l^a bagatelle jointe k la lettre etait une 
somme de 30,000 fir, en Inllets de banqu«. 
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' L'an dernier farmee et les citayeRS out 
ete edifies' en apprenant d'une maniere posi- 
tive que M. le due de Wellington comptait 
parmi les marechaux de France ; que la plus 
haute de nos dignites militaires , celle qui 
n*aurait jamais dd recompeoser que des vie- 
toires remportees sous nos drapeaux et au 
profit du pays^avait ete donnee secretement k 
un etranger , qui ne doit sa celebrite qu'aux 
calamites et aux blessures encore saignantes 
de notre patrie. Les joumaux du miristere 
Villele dementirent d'abord une revelation 
si affligeante pour tous ceux qui ont a coeur 
la dignite nationale; mais des pieces authen- 
tiques, des almanachs officiels pubUes a Lou* 



dres , et sur fesquel's le nom de Wellingf orf 
etait inscrit avec le titre de niarechal de 
France , forcerent les organes du ministere 
k garder le silence. H devient a peu pres in- 
contestable qae nous compton's parmi nos 
m^^chaux deux etrangers , le due de Wel- 
lington et le prince de Hohenlohe , qui de- 
pui5 a et^ naturalise. 

Cette humiliation pour la France n*est 
pas la seule dont on ait fait un trophee pour 
le duo de Wellington. Sa grace a ete admise 
au cumul des dignites francaises. L'almanach 
de Gotha, pour 1829 ,. qui a en Allemagne 
une grande autorite, contient Fenumeration 
des titres accordes en divers pays k sir Ar- 
thur de Wellesley . Au titre de due de Wel- 
lington , cepersonnage joint ^extx. de due de 
Ciudad-Rodrigo et de Vittoria en Espagne , 
de prince et due de Waterloo en Belgique , 
et de due de Brumoy en France. 

Ainsi , pour prix d'une victoii'e plus de- 
sastreuse pour nous que glorieuse pour lui , 
ee generalissime des armees anglo-prus*- 



siennes aurait acquis Fhonneur de sHatituler 
cousin du roi de Fraqce, et madame de Wei- 
lesley secait gratifiee d^un tabouret a la four 
des Tuileries. Ainsi unduche serait institue 
«n France pour un general angkis, a lepoque 
meme ou le roi d* Angleterre a renonce k la 
ridicule pretention de reunir Id titre de roi 
de France a celui de la Grande-Bretagne* 

Un 6al h |)ari0. 
1816. 



InsdLent^traiig^, h^ros de contre-booule, 
Gorg^ d'or et de sang , tu nous doimes le bal ! 
De gttenons sans pudenr la d^goutante bandc 
Se livre dans Capoue au singe d^Annibal ! 
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Le T(Mlaroi2 le sort seconds ses pi^jeU. 
Oh ! pour Ids Portugais quel bonheur! quelle fete I 
Le quart au moins de ses heureux sujets 
Estbien surd'en perdre latete. 

Abandonne des son enfimce k loos Its 
caprices , a tous les pencfaans d^negles doat 
la nature ayaitrempU sonooeur, carease dans 
ses vices p^ la iaiUesse d'une mere dans 



qui la bigoterie nest qu une vertu cle 
moins , d^s I'^e de quime ans don Miguel 
etait devenu la terreur des environs de 
Saint-Ghristovao ; c'est dans ce palais , situe 
pres de Rio, au Bresil, qu il a ete eleve. Cher- 
chant les compagno^s de ses plaisirs parmi 
les jeunes gens du peuple, pour qui le Tin 
et les liqueurs avaieut autant d*attraits que 
pour lui , ils ranconnaient ensemble les ha- 
bitans qui demeuraient aux alentours , et les 
forcaient de leui* Irrrer les cltefs de leurs ca- 
yes ou les prenaient d'assaut ; alors les con- 
querans , enivres de teur succes , donnaient 
aux yaincus Tedifiant spectacle de leurs or- 
gies. Un plaisir non moins vif pour don Mi- 
guel etait celui qui! <^rouYait a mutiler des 
animaux. On cite m^Ile traits de sa cruaute , 
et on raccuse encore d*avoir eu plusieurs 
fois , dans ses promenades a cheval, I'horri- 
ble adresse dejeler un noeud coulant au cou 
du premier negre qu'il rencontrait, et de 
lavoirainsi traine au loin derriere lui. 
Ce qui rendrait fort Traisend>lable ces 



accusations d'un journal anglais, c'est que 
pendant son sejour en Autriche don Mi- 
guel , etant k une chasse au cerf , soUicita 
avec instance la faveur de tuer la bete 
lorsquelle serait forcee; et Ton remarque 
que le heros de la Quotidienne et le Titus de 
la Gazette se jeta sur ce pauvre cerf avec 
un plaisir feroce , et se plut a tourner et 
retourner le couleau dans les flancs de la 
victime, de maniere a exciter k. pitie des 
chasseurs les plus insensibles. 

On connait assezla vie de don Miguel de- 
puis son retour en Eufope, ou il revint 
en 1 82 1 avec safamille. On n'ignore ni son 
projet de detroner son pere, le feu.roi 
Jean YI , ni Tassassinat du n^rquis de Loul^ 
qu'il est accuse d'avoir poignarde de sa pro- 
pre main ; on sait comment Jean YI, you* 
lant se debarrasser k tout prix de cet enfant 
dangereux, Tenvoya en A^triehe,.pu, tel 
qu'un serpent qui se cache sous les fieurs*, il 
attendit en silence I'occasion de lancer son 






dard, et de se lirrer a ses pencbans. CTest 
aux Portugais a le subir ou a Tetoufifer. 

Nous avonsTu don Miguel lorsqu'il se 
rendait a Yienue. Tout en airivant a Paris , 
il setait rendu a TOpera, ou il occupaitk 
premiere loge au-dessus de ran]phithe4tre. 
C'est un corps gr^le, une figure blafarde, 
une tournure d'eccdier; on dirait qu'il sort 
de Mont-Rouge ou de Saint-Acheul. Com* 
ment le sort des peuples peut-il £tre renris 
en de pareilles mains ! 



On salt que Tune des soeurs de don Mi-^ 
guel a ^ous^, sans le consentement de son 
fi*ere, le marquis de Louie, qui a le mal- 
heuf* de n'elre pas ne d*un sang royal. La 
mere de don Miguel a vainement essay© 
d'bblefiir le pardon de sa fille eherie , rien 
n'a pu fl^chir le coeur du tyran. En vain la 
mete re^int en suppliante sur ce sujet , don 
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Miguel la repoussa durement et finit par la 
Tnaltraiter« EUe qui Fa fait roi expie deja sa 
fautc , ejt cette autre Agrippine retrpuvera 
peut-etre un jour dans son fils toute la re- 
connaissance de Neron. 



Neron , ce tyran; aurait-il ete capable 
d'un ordre plusinhumain, d'une prevoyance 
plus infernale? L'intendant general de la 
police se rend vers Tusurpateur qui com- 
nien^ait a regner ; il lui represente la heces- 
site de prendre quelques mesures y afin d'e- 
viter une epidemic dans les prisons , attendu 
que les detenus dans celle du Limoeiro 
etaient maintenant entasses les uns sur les 
autres. Don Miguel repond avec une froide 
craute : •Mater logo-logo (tuer sur-le-champ) 
« les premiers arrfites , et envoy er les autres 
« aux galeres en Afrique , car j*aurai bientot 
« besoin des prisons pour beaucoup d'au- 
« tres person nes. ^^ . 
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Nous Youdrions pouyoir n'ajouter aucune 

r 

foi k ces di£ferens recits que nous avons re- 
cueillis dans les journaux anglais; mais une 
lettre de M. Edward Blacpiere , adressee de 
Marseille , en date du 1 4 octobre , a Tun des 
redacteurs du Constitutionnel^ nous empeche 
mallieureusement d'en douter. 

Enfant gate d^une mechantemere, 
n joue avec le trone , a^ec Les iibeiftea ; 
II croit chez nous aussi faire ses Tolontes » 

£t veut , dit-«n , nous declarer la guerre * 
Get imberbe tyran , de coiere etoufife , 
De 6on sabre de bob a nous tuer s^appr^ f 
Pour casque de papier il a pris la GioeUtf 
II en est a jamais coifie* 



it baron ^t tfUulu^ 



M. Pirei etait un pauvre barbier, ca- 
chant sous la liyi^ee de Figaro Tesprit d'as- 
tuce et le coeur faux de don Basild. Comme 
Figaro il avait le privilege de faire la barbe 
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a un noble comte, et comme Basile il se fit 
ehasser par son maitre; puis il entra en qua- 
lite de chirurgien dans une brigade de gen- 
darmerie, laquelle est eonnue sous Fhono- 
rable nom de garde de police. 

II advint quele second fils du roi se treuva 
atteint d'une maladie fort grave, etTon sent 
quelle desolation la mort de Finfant du Por- 
tugal eiit c^usee a ses parens ; car le prince 
malade etait celui qui devait un jour, sous 
le nom de Miguel 1% demander a ses plus 
honorables sujets la bourse et la yie. 

Ge princie fut saure par cet honnfite bar- 
bier-chirurgien. Alors M. Pire quitta la 
trousse et la savonnette; il rev6tit un habit 
brode. £t voil^ que tout d'abord le fils du 
roi veut que chacun cede ]e pas k don pro-" 
tege , et , comme un empereur fit son cheval 
senateur, don Miguel fait baron son barbier; 
puis il le couyrit de rubans et de croix por- 
tugaises , puis il negocia arec les chancel- 
leries etrangeres pour que son baron eftt 
audsi des prdres etrangers \ puis enfin ^ 
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ronim^ il ne voulait pas qu il edit la poitrine 
couverte de decorations et Testomac vide y 
lorsqu'il eut vole la couronne , il le nomma 
directeur des diamans qu'il avait voles. 

M. Pire, baron de Queluz, compagncn 
inseparable de don Miguel, Tavait suivi a 
Yienne, quand le jeune prince, paraissant 
obeir aux ordres de son frere , jura la con- 
stitution venue du Bresil; on assure que 
M. Pire entra dans une violente fureor , et 
dit alors a son maitre qua cet acte de bas- 
sesse il ne le reconnaissait pas.— «Tais-toi, 
imbecile , lui repondit sur-le-champ don 
Miguel ; ce jour est le plus beau de tn^ vie ; 
c'est aujourd'hui que j'ai reconnu tout ce 
que je vaux. J'ai trompe raon frere, Fempe- 
ret^r Francois et Metternich lui-m^me , qui 
se dit le plus fin des hommes. » 

M. le baron de Queluz a-t-il obtenu un 
titre de plus a la reconnaissance de don Mi- 
guel , lors de Taccident qui vient de lui ar- 
river ? Ce fut au chateau de Queluz qu'il fut 

tnsporte. Ce fut M. le baron qui essaya le 



premier de lui raccommoder la cuisse qu*il 
s'etait cassee; mais le chirurgien cette foi» 
aura-t-il eu le mSme bonheur que le barbier P 
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Le despotisme de Napoleon n'etait rien , 
compare a celui de Francois > empereur 
d'Autriche. II fait emprisonner , qtiand Cela 
lui plait, les prelats aussi bien que les 
princes et les comtes; et si les etudians 
murmurent ou se revoltent contre leurs 
professeurs, il vous les envoie d'une raa- 
niere toute paternelle faire le metier de 
simple soldat sur les frontieres de la Tur- 
quie. II y a dans ce prince un assemblage 
etrange de simplicite et de despotisme , de 
ruse jesuitique et de franchise debon- 
naire^ d'ego'isme grossier et de bienveillance 
toute doucereuse. En le voyant conduire 
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f)an& les rues de Vienne sa vieilie Caleche 
verte trainee par deux chevaux , yita d'utie 
capote brune usee et d'un chapeau analogue, 
saluant amicalement de droite a gauche , ou 
s'entretenant familierement avec son grand- 
chambellan , le comte Wobna, on ne croirait 
pas qu'il y ait en lui le moindre sentiment 
dWgueil. Mais , lorsqu on voit des souve- 
rains et des princes s'approcher de lui avec 
une espece de crainte qui indique une me- 
fiance marquee ^et en recevoir un accueil 
leste, pour ne pas diregrossier^tel quHl le 
ferait au dernier de ses sujets , on est con* 
vaincu qu il faut se mettre en garde centre 
cette ingenue simplicite, qui ne se ferait au- 
cun scrupule de vous envoyer sans cere- 
monie dans les donjons de Mongatz, de Ko- 
mon ou de Spielberg. Ge n'est certainement 
pas un hypocrite; mais il y a en lui une cer- 
taine fourberie inn^e, qui defie Toeil le plus 
vigilant 9 et qui trompa m^me completement 
Napoleon. 

jU'archiduc Reynier , vice-roi dltalie, est 



celui de ses freres que Fenipereur d' Aatrichc 
aime le mieux ; il est jaloux de Charles; Jean 
«st trop savant pour lui , et le palatin trop 
impetueux. Lorsque ce dernier lui demanda 
la permission d*epouser sa troisieme femme , 
il lui repondit en froncant le sourcil : « Vous 
ponvez la prendre ; mais je prierai moi- 
meme pour qu'elle vive long-temps, car je 
suppose que celle que vous prendriez en- 
suite sei-ait juive. » Quoique Tempereur pa- 
raissebeaucoup aimer safemme, etqu'onFen 
tendefrequemment dire : « Cest maintenant 
que je suis heureux , » elle n'a aucune in* 
fluence politique. Quand il la vit la premiere 
fois, il chuchota a I'oreille de son grand- 
chambellan : «£n Toila une qui soutiendra la 
bordee : j'en suis bien aise , et je n'auraipas 
encore un enteri^ment dans quinze jours. »- 
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Dei. tous les membre^ de la famille impe-' 
riale autrichienne, le due de Reichstadt est 
celui pour lequel Tempereura le plus de pre* 
dilection* On dirait qu'il cherche a lui faire 
oublier le mal quil a fait a sa fortune par sa 
perfidie. Ce jeune prince a des formes su- 
perbes et un caractere de ressemblance 
frappant avec son pere et sa mere; une 
teinte inexprimable de melancolie et de me- 
ditation est repandue sur ses traits , et on 
ne peut le voir sans eprouver une profonde 
emotion. II n'a pas cette simplicite et cette 
aisance familiere qu on remarque daiis les 
princes autrichiens ^ mais il est impossible 
d'avoir dans les manieres plus de noblesse 
et plus de dignite. Deux ofliciers prussien» 



arriverent a Shoenbtunn , sa residence , et 
deroanderent k ^treintroduits pres de lui. Son 
chambellan se refusait brusquement a cette 
demande peu discrete , lorsque le prince 
sortit de ses appartemens , et s'avanca vers 
le grand escalier qui fait face au chateau , 
pour monter a cheval arec son gouvemeur. 
II s*arrSta quelques instans devant ces offi- 
ciers , les yeux fixes eh terre , et decrivant 
avec sa cravache des figures sur le sable. 
Enfin, jetant sur eux un regard significatif, 
il s*ecria en francais : « Des Prussiens ! » et 
leur tourna le dos. 

L'enipereur a fait present au due de Reich* 
stadt d un cheyal arabe qu'il manie avec 
tant d*adresse, qu'on preroit qu'il sera aussi 
ferme cavalier que son pere. Lorsqu'il est k 
la t^te de son escadroh , dont il est adore , 
il a une tenue militaire etonnante pour son 
kge , et il conunande avec une precision qui 
fait presager en lui le futur general. En 
vertu d*un decret imperial , il est proprie- 
taire de huit domaines que possedait en Bo- 
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hlme le grand-due de Toscane, et qui rap 
portent annuellement au-del^ de Soo^ooo fr ., 
reyenu plus considerable qu'avicun de ceux 
dont jouissent les princes de la famille im« 
periale , larchiduc Charles excepte. Son 
titreest due de Reichstadt, et, en sadres- 
sant a lui , on le traite d'altesse. U prend 
place irame^iatement apres les princes de la 
maison regnante, qui est de la bran'che au- 
trichienne d*Est et de Toscane. Sa maison 
est montee sur le m^me pied que celle de 
ces princes; il a un grand-maitre de la gardQ- 
robe, un grand-chambellan , des aides-de- 
camp et un nombreux domestique. Posse- 
dant une grande fortune, sa destinee de- 
pendra de ses talens et de ses inclina* 
tions. 

A I'epoque ou elle etait imperatrice de 
France, la froideur de Marie-Louise, hors 
de sa societe intime , etait tellement connue, 
qu'on lui reprochait mSme de Tetendre jus-' 
quk son fils. Ge n'etait pas pourtant defaut 
d'afiToction. Napoleon au contraire le pre- 
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nait dans ses bras toutes les fois qu'il le 
voyait, le caressait , le contrariait , le portait 
deyant une glace , et )ui faisait des grimaces 
de toute espece. Lorsquil dejeunait, il le 
mettait sur ses genoux. , trempait tin doigt 
dans la sauce, le lui faisait sucer, et lui en 
barbouillait le visage : la gouveriiante gron- 
dait , Fempereur riait,.et Tenfant, presque 
toujours de bonne humeur , paraissait re- 
ceToic avec plaisir les caresses bruyantes de 
son pere. Dans ses momens d'abandon, 
ceux qui avaient quelques graces a soUidter 
etaient presque toujours siirs d'etre favora* 
blement accueillis. 

Des que le jeune Napoleon sut parler, il 
devint , comme presque tous les enfans , 
grand questionneur. Ayant remarque que 
beaucoup de personnes entraient dans le 
ch4teau avec de grand rouleaux de papiers 
sous le bras , il demanda a sa gouvernante 
ce que cela signifiait. Gelle-ci lai dit que 
c' etaient des gens infortunes qui venaient 
demander quelque grace k Fempereur. De- 
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puis ce temps , chaque fois quil voyait pas- 
ser une petition , il criait , il pleurait , et Yi'a- 
Tait pas de repos qu'on ne la lui eAt ap- 
portee , et il ne manquait jamais de presenter 
chaque jour k son pere, a son dejeuner, 
toutes celles qu'il avait recueillies ainsi la 
veille. On juge bien que , lorsque cette ha- 
bitude fut Gonnue du public, on ne laissa 
pas Fenfantmanquer de petitions. 

Madame Durand , raconte dans ses Me- 
moires que la veuve d*un miUtaire , qui se 
trou vait sans ressources, sollicitait une grace 
avec son enfant qu'elle tenait par la main. 
Le jeune Napoleon prit la petition et pro- 
mit de la remettre k son pere. Le lende- 
main il fit son paquet ordinaire, mais il garda 
separement celle k laquelle il prenait un in- 
ter^t particulier ; et , apres avoir remis a 
Tempereur les autres petitions en masse , 
suivant sa coutume : « Papa , lui dit-il , voici 
« une petition d*un petit garcon bien mal- 
« heureux ; tu es cause que son papa est 
« mort ; il n*a plus rien. Donne-lui une pen- 
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« slop , je t'en prie. « Napoleon prit son fib 
dans ses bras, Tembrassa tendrement, ac- 
corda la pension a laquelle il fit donher un 
effet retroactif , et en fit expedier le brevet 
dans la journee. Ge fut ainsi qu'un enfant , 
qui n'avait encore que trois ans , eiit plus 
d'une fgis le bonheur de seeher les larmes 
des families. II etait generalement doux, do- 
cile , et ecoutait assez le langage de la rai- 
son; quelquefois cependant il se livrait a 
des acces de colere, Un jour qu'il se roulait 
k terre en poussant de grands cris, sans you- 
k>ir ecouter ce que lui disait sa gouvernante,' 
celle-ci ferma les fen^tres et les contrevens. 
Uenfant, etonne, se releva aussitot ^ ou- 
blia ce qui Tavait contrarie , et lui denianda 
pourquoi elle agissait ainsi. — C'est de peur 
qu'on ne vous entende , repondit-elle. 
Croyez-vous que les Francais voudraient 
d'un prince comme vous , s'ils savaient que 
vous vous mettez ainsi en colere? — Crois-tu 
qu'on m'ait entendu? s'ecria-t-il; j'en serais 
bien f^che. Pardon, mcunan Quiou (c*est 

23 



^ 2€6m 
ainsi qu'il Tappelait) , je ne le ferai plus. 
C est de cette maniere qu une femme spiii* 
tuelle inspirait au jeune prince cette crainte 
du blime , ce respect pour Topinioh pabli- 
que J si necessaire dans toutes les classes , et 
cherchait a tirer parti des beureuses dispo* 
sitions qu il avait recues de la nature. Ma^ 
dame de Montesquieu , fidele a la mission 
qu'elle avait acceptee de Tempereur Napo- 
leon , n'abandonna point son fils , lorsqu'il 
fut tombe du tr6ne; elle suivit le jeune 
prince k la cour de Yienne , mais son noble 
devouement n'y re^ut pas toute la recoii>* 
pense qu*elle devait attendre. 



M. Ire MttUttntif. 



On rapporte que lors de son sejour k 
Dresde, Napoleon vint visiter Fempereup 
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d'Autriche le lendemain de son arrivee. Le 
beros , arec le laconisme et la vivacite qu*il 
mettait dans tons ses discours , lui proposa 
la Silesie en echange de la partie de Pologne 
qui etait alors sous la domination de TAu- 
triche. Metternich se trouvait dans tine salle 
voisine ; il fiit appele , et la discussion pre- 
nant une tournure £Qrt animee. Francois 
36 tourna vers son ministre en lui disant en 
allemand : « Non, Metternich , cela ne sera 
« pas. Je n ai pas .besoin de la Silesie , et je 
« ne veux pas lui ceder la Pologne. Dites-lui 
« que cette maniere de proceder ne me con- 
« yientpas.Il nous donne aujourd*hui laSile- 
a sie y et il nous la reprendra dans quinze 
« jours 9 comme cela est deja arrive k ce 
« pauvre diable de roi de Prusse. II ne tient 
« pas ses engagemens , il ne m'a pas rendu 
« Trieste et les autres places qu il m'ayait 
« promises. — Que dit-il ? demanda Napoleon, 
A dont I'oreille etait desagreablement afFec-- 
« tee, par les sons grossiers du dialecte au« 
« tricbienquilnecomprenaitpas.-^Ohlrien^ 
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RsirCy repliqua Metternich en faisant une 
« profonde reverence, sinon que mon maitre 
« me chargeait d'assurer votre majeste impi^- 
« riale de son plus sincere et plus inyiolable 
« attachement. » Quelques heures apres , sa 
majeste autrichienne riait a gorge deployee 
ayec son confident , et lui disait : « Mon 
« Metternich est un dr61e bien habile ; it 
« vous transforme facilement un x en y »; et 
puis il ajoutait avec un sourire malin : « Pes- 
« pere que nous reussirons. » 
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Le feu roi de Wurtemberg, vulgairement 
appele legros roij etait grand chasseur. En 
1817, a Tepoque de la terrible famine, il 
ouvrit une chasse de sangliers et de bdtes 



£auves» Parmi les quatre mille paysans de 
rOdenwald qui furent sommes de le suivre 
en qualite de meneurs, se trouva un pauvre 
homme malade et alite. Sa fiUe, son $eul 
soutien, qui pourvoyait a ses besoins sl 
Taide de son rouet, fut obligee de suivre la 
chasse royale, revetue des habits de son 
malheureuxpa^e.La chasse dura trcii^ jours, 
pendant lesquels les paysans bivouaquerent 
sur la glace et dans la neige« Le roi^ enten- 
dant parler de ce d^guisement, rit d*une ma- 
niere immoderee , et regretta seulement de 
ne Tavoir pas connu plus t6t , parce qu'il 
en aurait fait une excellente plaisanterie. 
Lorsque la jeune fille fiit de retour, elle 
trouva son pere mort de faim ; le roi le sut 
et ne fit rien. Pendant la duree de ce m^me 
amusement royal, un sanglier approcha d'un 
paysan au moment ou un chambellan allait 
percer de son epieu le feroce animal , le pay- 
san fit usage de son bAton pour se defendre 
et abattit le sanglier, Le courtisan desap 
pointe tourna son epieu contre le paysan 
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et leCendit mort k ses pieds : c*etait un des 
fayorifl du roi ,41 en fut qiiitte pour quinze 
jours d'arrdts. 

Quoique le monarque actuel de Wurtem- 
berg soit d'un bon naturel, il n'est pas beau- 
ooup aime. Ses voyages en France, en Italic 
et en Suisse, entrepris aux depens de ses fa- 
meliques sujets, et sa politique Tacillantey 
ont change I91 haine qu'on portait au pere en 
une froidenr marquee pour le fils. 
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Le due de Nassau , anime d un esprit det 
liberalisme , crut convenable d accorder k 
sonpeuple une constitution. En temoignage 
de reconnaissance pour cette faTeur, le9 
loyaux representans lui firent don des do- 
maines du duche , qui ^ait une propriete 



nationale ; il accepta ce present et se reiidit 
a Vienne ou il le perdit a une table de jeu , 
dans le court espaee de trais nuits consecu- 
tives. Le pauvre peuple , dont le territoire 
n'est pas plus etenda que celui de la ville 
de Londres, prive de sa seule ressource 
pour satisfaire aux impdts , a xnaintenant a 
payeries representans qui voterent sa ruine, 
six mille soldats et une Uste civile de 
2y5oo,ooo fr. pour Tentretien de la famille 
princiere. On dit que Telecteur de Hesse^ 
Gassel est le plus riche et le plus despote de 
tous les petits princes d' AUemagne : le pays 
qu'il instrumente en fournit la preuve* II est 
redevable de ses richesses a son grand*pere 
et a son pere , dews hommes de merite^ qui 
comprirent mieux qu'aucun autre prince 
alleniand jusqu'ou s etendent les droits de 
la souverainete. Le premier les a exerces en 
Tendant ses fideles sujets ; Tautre en faisant 
renaitre les privileges dont se prevalaient 
les anciens princes el nobles germains ; il 



n a pas laisse, dit-on , moins de soixante->qua'^ 
torze enfanSk 

Comme le due de Nassau devait priiicipa-* 
lement ses richesses aux soldats de son 
aieul, il porta toute son attention sur les 
siens. II n'imagina rien de mieux pour leur 
prouver sa soUibitude, que d'exiger qu'ils 
portassent des queues telles qu*on les portait 
sous Frederic-Ie-Grand. Mais comme on ne 
put trouver dans le conseil des ministres 
aucun expedient pour fixer ces queiles a k 
t^te, et que I'impatience de son altesse ne 
permettait pas qu'on attendit que les che- 
veux fussent devenus longs , on decida qu'on 
les attacherait au collet de Thabit, au grand 
divertissement des malins «tudians de Goet-» 
tingue, qui, pour parodier la nouvelle mode^ 
se parerent de queues de cochon , et se pro- 
men erent ainsi par le pays. II arriva fre-* 
quemment que les vieux soldats qui avaient 
suivi Telecteur dans son exil , ayant conserve 
leurs queues, se trouverent obliges, pour 
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se saumettre au nouveau reglement, de 
porter aussi la queue postiche, de maniere 
qu ils en ayaient deux au lieu d'une. 
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Le grand^duc Gonstantin, frere de Tem-^ 
pereur de Russie regnant , avait pour pre- 
cepteur le general Laharpe , qui avait ete 
charge de son education par Timperatrice 
Catherine II , grand'mere du jeune prince. 
Constantin , d^s son plus jeune 4ge , montra 
toujours beaucoup de goiit pour Tetude ; il 
avait le caractere impatient , la repartie vive 
€t spirituelle. Un jour qu il avait mecon- 
tente son maitre, celui-ci etant pousse a 
bout, se leva brusquement et lui dit : « Mon- 
ft seigneur, vous ^es un &ne. » Le jeune en- 



fant, oblige de d^vorer cette hamiluition ^ 
ne repondit point, mais ii jura de se v^nger 
de son precepteur. En effet , il vint le lende* 
main sans preparer la lecon que Laharpe lui 
avait donnee k etudier. Aussit6t le precep- 
teur de recommencer ses sermons et ses re- 
proches. Gonstantin rarrSta au milieu de 
sa harangue. « N'est-il pas vrai, monsieur, 
que Tous m^avez dit hier que j'etais un kne ? 
— Oui , monseigneur, lui repondit Laharpe. 
— Eh bien ! s'il en est ainsi j Fimperatrice , 
ma grand'mere, doit done etre une 4nesse , 
et je suis oblige de lui denaander si cela est 
vrai. » 



■i"»"«n»r>in »fnnir»<ifif»nii»'> 



£e l^oi }jie IDanmank. 



Le roi Christian passait pour fou, et ce- 
pendant il n*avait jamais donne une preuve 



de demenoe a sifn lit de justice, ni dans au* 
cune circonstance importante. II etait d^un 
caractere bizarre, qui, k force d'avoir ^te 
heiirte, lui donna, une sauvagerie et des ma* 
meres si etranges 9 qu on le cnit priye de sa 
raison. 

On le tourmentait constamment en le for- 
cant a fsiire tout ce qv^ hn deplaisait. II de- 
testait de rester long^temps a table, et lors- 
qu'il voulait reculer son fauteiiil pour en 
sortir, deux gardes-du-corps norvegiens, 
debout derriere lui, le retenaient fortement. 
II aimait a causer, et il etait defendu. de lui 
repondre ; les etrangers seuls se le permet- 
taient , indignes de la tyrannic qui etait exer- 
cee sor lui. Ses ministres ne lui parlaient que 
pour le gronder ou lui commander de faire 
ce qui leur convenait. Des qu iladressait une 
question a une personne de la cour, eUe 
baissait les' yeux et s'eloignait. II ne pouvait 
jamais etre seul, meme en Tordonnant. II 
faut convenir que de pareilles et conti- 
nueUes Texations deyaient exasperer un 



homme dejamalfaeureux pap les evenemens 
precedens. 

On Toulait un jour lui faire signer un acte 
qui etait injuste ; il s*y refdsa; on insista tant^ 
qu'enfin il prit la plume ^ et signa Christian 
etcompagnie; ne voulant pas, disait-il, avoir 
k lui seul la responsabilite d*une telle loi. 
On le fit recommen^er plusieurs fois , il fit 
toujours de ni^me ; ce qui emp^cha la pu- 
blication d'une ordonnance prejudiciable au 
peuple , qu'il affectionnait beaucoup. 

On lui presentait un autre fois les ambas- 
sadeurs, et Tetiquette exigeait qu'iUeur dit : 
« Comment se porte le roi votre maitre?» 
M. Grouyelley si fameux par le proces de 
Louis XYI, arriva k Gopenhague comiiie 
ministre de la republique. II parut chez le 
roi ayec le grand costume, le manteau de 
velours, le chapeau a plumes, et I'ecbarpe 
tricolore; le roi, suivant Fusage, fit sa ques- 
tion ordinaire aux autres membres du corps 
diplomatique ; ensuite arrivant k M. Grou- 
velle : Comment se porte le wi votre madre?,.. 



> 277 ■** 

ah! non^je me trompe^ la republique votr0 
maitresse ? et lui tourna le dos sans attendre 
sa reponse. 



it €dimti 6u6tato60n. 



Nous sommes en 1826. Un homine d^ui^e 
mise simple , d'une physionpmie originale y 
descend dans un des h6tels de la yille de 
Heidelberg. II vient de quitter la voiture 
publique , et entre dans la salle a manger de 
I'hdtel de la Poste (Posthof), son porte- 
manteau sous le bras , car il est sans domes- 
tique. La salle est remplie de voyageurs et 
d*etudians ; la conversation , quoique peu 
bruyante, est cependant animee. Au moment 
ou Tetranger se presente, il se fait un pro- 
fond et respectueux silence; les etudians ces- 
sent de fumer , et le convive qui occupait 

24 
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k table la place dlionneur se leve pour faire 
place k cetTi6te distingue : c'est I'ex-roi Gus-^ 
tave de Suede, aujourd'huiGustawson. L'au- 
bergiste s'approche et lui demande s'il lui 
plairait d'entendre une troupe de musiciens 
qui yenaient d'entrer. II y consent ; mais on 
ne leur permet pas de lui adresser' le com- 
pliment d*usage, car il est generalement 
connu qu'il est peu aise, qu*il a ete reduit na- 
guere a la necessite d'engager son porte-man- 
teau a B&le. Personne ne se permit de sourire 
ni de marquer le moindre mepris envers ce 
ihoiltarque detrdne, dont les ressources 
^taient si mediocres. Un profond respect , 
aussi eloigne d*une servile adulation que du 
mepris pour la grandeur dechue, se faisait 
remarquer dans toute la compagnie. Quel- 
qu'un ne put s'empdcher d'exprimer sa sa- 
tisfaction a un etudiant , jeune homme re- 
marquable par la beaute de ses formes et la 
noblesse de son maintien, ainsi que par son 
Costume teutonique. « Monsieur, repondit 
graveiment Tetudtant , nou5^ n*aurions pas au- 
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tant de respect pour Fempereur d'Autriche, 
mais le cointe de Gustawson est malheureux ; 
et alors elevant la voix il s*ecria : «Honte au 
miserable qui ajoute k la douleur de Top- 
prime ! » 
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SOUVENIRS 

DE LA Rl&PUBUQUE, DE L'EMPIRE 

BT DE t.A RESTAURATION. 



pam briili. 



En 1789, IVI. de Breteuil, dans sa haine 
des hommes qui youlaient detruire la Bas- 
tille et les privileges , repetait a qui voulait 
Tentendre : « S'il faut brAler Paris on le brd- 
lera, s'il faut decimer ses habitans on les de- 
cimera. Aux grands maux les grands reme* 
des. » Yoila les sentimens monarchiques que 
M. de Breteuil opposait aux idees populai- 
res qui fermentaient alors dans tous les es- 



prits. Cependant Paris ne fiit point bn\I^, 
ni ses habitans decimes. Et en 1864 Fex-mi* 
nistre de Louis XVI parut k le cour de Na- 
poleon et dans les salons de Gambaceres, 
ayant pardonne a la revolution et ne gardant 
plus que le souvenir des bienfaits de Tern* 
pereur, qui lui avait assigne douze mille 
francs sur sa cassette. 

Si Ton en croyait les bruits qui ont long- 
temps couru', Paris n aurait echappe-en 1789 
k la torcne de M. de Breteuil que pour 
eprouver un phis grand desastre enr i8i4* 
M. de Montrol, dans une note de son His- 
toire de la Champagne^vdiconte ainsi cet eve-'' 
nement qui meritait bien d'etre constate^ 



« Le lendemain de la prise de Paris y die 
M. de Montrol, Tofficier qui commandait, 
la veille, Tartillerie campee au Champ-de- 
IMUrs, se trouvait dans un salon dtt£aaibourg 

a4. 
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Sain^Gennain• Les fenunes 7 parlaient des^ 
craintes que leur avaient causees un combat 
aux portes de la ville et I'entree d'une annee 
enneinie dans les mars. « £t que fiissiez- 
« yous done devenues, dit le jeune militaire, 
« si j'eusse execute les ordi'es que j'ayais re* 
tf, ^us P La poudriere de Crenelle et Pam sau* 
<( taient du meme coup. Bonaparte Vavait 
« commande , mais je ii'ai hriUe que ses or- 
« dres. » On se recrici et Fof&cier soutieiit ce 
qu'il a avauce d'un ton d'autant plus $erieux 
qu*on semble davantaga y ajouter foi, 

« Moins de yingt-quatre h^ures apres c^t 
o£Gcier est appele chez les commandaii^ et 
les generaux. On lui doipwde d*ou proye-^ 
naient les ordres dont il a parle la yeille. lis 
lui ont ete donnes yerbalement par un 
homme que lui seul a yu; dtre tellement in-- 
certain qu'il ne pent designer ni son grade y 
ni ses traits , ni son nom. On concoit bien 
alors pourquoi le commandant d'artiBerie 
n'a pas suiyi de pareilles instructions. Mais 
qu importe? on le transfbrme malgre lui en 



sauveur de Paris. Conduit devant Alexandre^ 
Fempereur Tembrasscf, lai jette la croix de 
Sainte-Anne au cou , et le lendemain le 
Moniteur , toutes les feuille» publiques , tous 
les pamphlets repetent k Fenvie que Bona^ 
parte , qui avait fait sauter lef Kremlin^ vou- 
lait aussi faiire sauter Paris ; et cette calom' 
nie, qui a ceuru TEurope, est peut-^tre 
ici refutee pour la premiere fois. II est vrai 
qu'elle se refutaxtd'eUe-mSme, 

« L'empereur etait a soixaute lieues de 
Paris; ses ministres seuls commandaient 
alora dans la capitale, et loin de voulpir bril» 
ler les poiidres de Grenelle, ils ne transmi-r 
sent que Vordre de ks mouillet; cet ordre 
etait contresigne par le general d'Aboville , 
et il y a encore , a FEcole-Militaire et aux 
Inyalides , vingt hoinine$ qui diront avoir 
fte employes ace service, v 
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Crai j8lan0-Citl0ttf 0. 



.Mesdames deCoigny et deP..... (jurassis- 
taient k une seance de 1' Assemblee nationale 
pendant un discours de Fabbe Maury, rele- 
Taient par une improbation hautement ex- 
primee les principes anti-constitutionnels 
de Torateur. Impatiente de leurs observa- 
tions liberates et de leur a parte bruyant , 
Tabbe s'ecrie en designant les causeuses r 
« M. le president , Esdtes taire ces deux sans* 
« culottes. » Cette designation^ fit fortune , 
on la donna bient6t k tous les partisans ze- 
les de la revolution. Si eOe est tombee de- 
puis dans le discredit, ce n'est pas la faute 
de Tabbe Maury , qui revendiquait tou- 
jours avec orgueil Tinvention du mot sans- 
tnilotte. 
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Le cardinal Hereule Gotizalvi avait ete 
charge par le pape de negocier aTCc le pre*- 
mier consul les clauses du concordat. Ce 
prince de Teglise etait loin d'approuver les 
dispositions de ce traite a peu pres dicte par 
Bonaparte, et celui-ci voyait avec impa- 
tience que y sous pretexte de morale et de 
religion , cette opposition retardait la signa- 
ture. Or, il y avait k Paris une certaine 

dame Y , dont les complaisances etaient 

depuis long-temps d'accord ayec la politique 
consulaire. Fouche, qui connaissait les goiits 
et les penchans du cardinal, neut pas de 
peine 4 le faire tomber dans les lacs de la 
Venus diplomatique; et un beau jour, ou 
plutot une belle nuit , il fit cerner son hd- 



^ &8G A 
tel. Le cardinal fut trouve dans son kt. Fou- 
che fit doucement entendre a I'agent sacre 
de Rome qu'il revelerait au saint pere com- 
bien les actions de son eminence etaient 
peu d'accord avec les principes qu*il sou- 
tenait si vivement ; le cardinal se Mta d'en 
finir avecle concordat. Et les cercles de Paris 
en rirent aux eclats^ mais heureusement 
que le bruit n'aUa pas jusqu'a Rome. 
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r!2lnarl)r0m0me bii Jwc V9itaMt, 



Eleye au fiute des grandeurs, Fouche 
ayait oublie sous Fempire jusqu'au nom qu'il 
portait en 93. Causant un jour, c'etait en 
1809, ayec quelques flatteurs admis dans sa 
familiarite, illeur rappelait une de ses con- 
yersations ayec Robespierre, relatiyement au 
regime de la terreur. « J'etais d'ayis , racontait 



Fouche^ d'en veiiir a un ajsteme modere de 
rigueur, et je demontrais les avantages qur 
en resulteraient. — OubKez-vous done, Dug 
d'Otaante, me dit Robespierre, les princi- 
pei qtie voudavez sibien d^fendus jusqu ici?»' 
Yoilk assurement un des plus joKs mots qui 
soient jamais echappe aTex-citoyen Fouche. 



M. Ife Smtaneis^. 



M. de Fontanes , comte sous Tempire et 
marquis et pair apres larestauration, e^it un 
pauvre homme de lettres en 1800. Lucien 
Bonaparte, alors ministre de Tinterieur, Ten- 
voie chercher un jour etlui dit : « Vous ecri- 
vez pour le ministre anglais, je le sais, en voici 
lapreuve.Cest un metier h vousfaire pendre ; 
ralliez-yous a la cause nationale; vous man- 
quez de pain , je yous en donnerai. » M. de 



Fontanel accepte. Luden Tenvoie asonfrere 
Joseph. Plus tard Elisa s'en empare, et plus 
ardente k seryir que ses freres, n abandoone 
son protege que lorsqu'il a touche la fake 
des honneurs. Cest aussi a Elisa que M. Ca- 
pelle Tun des soutiens du luinistre Yillele , 
dut sa fortune. 



{( inc it Ka0U0f » 



A la prise de Make, un sergent s'empare 
d'un drapeau, sous lequel s'etaient rallies 
des paysans insurges. Le colonel Marmont, 
aide-de-camp du general en chef, s'approche 
du sous-offider et lui offre cinq pieces. d'or 
pour son drapeau ^ Tof&e est acceptee , le 
trophee porte a Bpnaparte , qui fait aussitot 
coriferer le grade de general a son aide-de- 
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cajnp. II n«st pas pe^mis de dcmter de la 
bravoure de M» le due de Baguse^inais dans 
cette circonstance n aurait-il pas da men* 
tioimer le sergent? 



^^^^X O tlMW^p^a**!* »<Wil>> 



te f^enkai Vlamonty,. 



Pendant la gueiTe de Rus«ie, en ^;2, le 
roi de Naples, qui conHnand^it jep plij^f 
toute la cavalerie de Tajipee Irancaise, oi> 
donna au general Nansouty, qui en com* 
mandait.une division , de faire une charge* 
Les chevaux etant epuisesde bixa et de fati- 
gue, la charge ne se fit que £aiiblement. 
Murat s'en etant plaintaugeneral Nap$outy, 
celui-ci lui repondit : « Sire , que Tpule^- 
Yous ? les chevaux n'ont pas de patriotisme. 
Nos soldats se battent assez bien , saos 

25 



^ ago M 

mhaike avoir du pain'; mais ces b.... de ctie- 
vaux ne veulent rien fiiire k moins qu on ne 
leur donne de Favoine. » 



■ii«iT»nniTr»iar>iTni — i- 



MM. }ft Crillmi. 



Napoleon aimait k s'entretenir ayec Ian* 
cienne noblesse, et recherchait meme avec 
soin les noms illustres qya ne s*oSraient pas 
a lui. G*est ainsi qu'il fit venir MM. de Gril- 
lon , leur adressa differentes questions^ anx- 
quelles ils repondirent gauchement. II leur 
ofirit du service dans Tarmee, imaginaut 
qu'ayec le nom qu'ils portaient c etait le 
moyen qui leur plairait le plus d'etre atta- 
cbes k sa personne. Ils refuserent de Tem- 
ploi k Tarmee, et accepterent une place dans 
le palais... Alors Tempereur se retournant 
dit avec humeur : « On m'a trompe ; il est im- 
possible que ces messieurs descendent du 
brave Grillon. » 
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iSl. Ire CommittjOie* 



Napoleon fit yenir M. de Gomminge, qui 
avait ete avec lui a TEcole-Militaire. « Qu a- 
vez-vous fait pendant la revolution ? avez- 
vous servi ?-^Non , sire. — ^Vous avez done 
suivi les Bourbons dans leur exil? — Oh! 
non , sire , je suis reste chez moi a cultiver 
ma petite terre. — Sottise de plus , monsieur : 
il fallait, dans ce temps de troubles, payer 
de sa personne d'une mani^re ou d*une 
autre... Que voulez-vous faire maintenant? 
— Sire , une modeste place dans Toctroi de 
ma petite ville comblerait... — C'est bon, 
monsieur, vous Taurez, et restez-y. Est-il 
possible que j'aie ete le camarade d'un pa- 
reil homme ! » dit Tempereur en le quit* 
tant. 
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(a JDroiU ft la (Sl>avic\)e. 



Une division de la garde imperiaJe se ren- 
dait en Espagne. Les habitans d' Angers 
s'etnpres^aient de oel^br^r par des banquets 
et des {(Stes le passage des yainqueurs de 
J^na et de Friedland. M. de La Bourdonnaye, 
cet ennemi tonnant de Tusurpation, etait 
alors president de la societephilanthropique 
d' Angers. A la fin d'un banquet donne aux 
officiers voyageurs , il se leve , et propose 
que lie nom distinctif dii cercle qu'il preside 
sdit change en cielui de Saint-Napoleon , et 
qu'une medaille, qile tons les membres por- 
teront k leur boutonniere , soit frappee k 
I'effigieduheros. Les convives, moins cour- 
tisans, repondirent « qu'ils obeissaient avec 
plaisir au chef du gouvernement , mais 



qu ils ne voulaient point adorer desimages.^ 
Quel service ces braves ge^s auraient rendu 
a M. de La Bourdonnaye , si la medaille eiit 
pcMTte dans I'exergue le nom de son fonda- 
teur ! 

M. La Bourdonnaye siege a I'extreme 
droite de la chambre. En iskce de lui, a Vex- 
tr^me gauche , on apercoit rhbnnSte M. B..., 
qui disait en z8i5 k Tun des juges de M.de 
Lavalette : « Que vous Stes heureux ! tous 
pouvez au moins faire pendre un de ces co- 
quins-1^! » A c6te de cet ex-ultra-royaliste , 
Yous yoyez un autre depute qui, en i8i6« 
demandait au roi une sous-Ueutenance dans 
les mousquetaires. On la lui refuse, et, d'e- 
migre royaliste, il devient fiorieux Uberal. 



ta ptinct9B€ BovQ[\Ht. 



M. Bousquet , dentiste , fot un jour appel^ 
a Neuiily, afin de visiter la boucher de la 
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princesse Pauline Borghese. Introduit pres 
d'elle J il se prepare k commencer son ope* 
ration, « Monsieur, dit un charmant jeune 
homme negligemment couche sur un ca* 
nape, prenez bien garde, je vous prie, k 
ce que tous allez faire; je tiens extrSmement 
aux dents de ma Paulette , et je tous rends 
responsable de tout accident. — Soyez tran- 
quilie, mon prince; je puis assurer yotre 
altesse imperiale qu il n'y a aucun danger. » 
Pendant tout le temps que M. Bousquet fut 
occupe k arranger cette jolie Louche , les 
reconunandationscontinuerent ;enfin,' ajant 
termine ce qu*il isiTait a faire , il passa par le 
salon de service, ou se trouyaient reunis 
les dames du palais> les chambellans, etc, 
qui attendaient le moment d'entrer chez la 
princesse. On s'empressa de deraander des 
nouvelles a M. Bousquet. « Son altesse im- 
periale est tres-bien. En verite, elle doit 
Stre heureuse du tendre attachement que 
lui porte son auguste epoux. Son inquie- 
tude etait extreme ; je ne reussissais que di{- 



1 



ficilement a le rassurer sur les suites de la 
chose du monde la plus simple. Je dirai 
partout ce dont je viens Stre temoin. II est 
doux d avoir de tels exemples de tendresse 
conjugale k citer dans un rang si eleve. Pen 
suis vraiment penetre. » Perspnne n'ayait 
cherche a arr^er Thonn^te M. Bousquet 
dans les expressions de son enthousiasme , 
Tenyie de rire emp^hant de prononcer 
une parole; et il partit conyaincu que nulle 
part il n'existait un meilleur menage que ce- 
lui de la princesse et du prince Borghese. 
Helas ! en ce moment le prince etait en Ita- 
lic , et le beau jeune homme etait un jeune 
colonel de dragons , M. de Canouirille. 
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ill. )r^ ^alUgranlr. 



L'aventureuse Ida Saint-Elme raconte 
quelque part, dans ses Memoires (Tune Con'- 
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tdrnporaine^ que se trouyant un matin chez 
M. de TaUeyrand, alors ministre des rela- 
tions exterieures de la republique , le ga- 
lant ministre etait assis sur un sofa pres 
d*elle; s'etant aper^ que les boucles de 
8<es cheyeux etaient un peu derangees, il 
s^entpressa de r^parer le d^sbrdre de sa pa- 
rure, et mit lui-m^me des papillottes a sa 
protegee. Celle-ci 5 apercut assez yite que 
les papillottes etaient des billets de banque, 
et n'eut garde de les jeter au feu. 

On dit qu'en i8a8j lin rojral personnage, 
dont Tex-niinistre de ta r^ubfique est au- 
jourd*hui grand-chambellan^ayant demande 
au prince de Talleyrahd s'it cpbtmissait cette 
anecdote, le prince repondit qu il ne serap- 
pelait rien de seinblable. Gependant un sou- 
yenir confus Tagitait; rentre a son h6tel de 
la rue Saint-Florentin , il appelle un yieux 
yalet-de-chambre qui ne Fa pas quitte depuis 
plus de trente ans, et lui demande a son 
tour s'il ne se ri^pellerait pas lui ayoir ja- 
maisyu prendre des biUets de banque pour 



en faire des papillottes a une jeune femme, 
qui , k ce qu il parait, il y a qiielque trente 
ans, etait fort jolie. — « Non pas des billets 
de banque, monseigneur, car la banque 
n'existait pas, repond le vieux serviteur; 
mais j*ai comme un souyenir confus que 
c etait des billets de mille francs de la caisse 
d'escompte, ce qui est bien, je crois, a peu 
pres la mSme chose. — Cest bien , c'est 
bien; je Tavais vraiment oublie. II y a si 
long-temps! » Ah! de ce temps-la monsei- 
gneur a oublie bien d*autres choses. 
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Sa JrtHtne Vf^mnetiYi 



Une dame noble , femme d'honneur de 
rimperatrice Josephine, irritee des epigram- 
mes que lan^ait contre sa profession Fepouse 



d'un general parvenu, lui dit avec un air 
tout-i-fait dlgne : « Savez-vous ce que c est 
qu'une dame d*honneur? — Sans doute, re- 
prit avec yivacite la generale, c'est une 
femme de chambre sans tablier. 



Cr0 fSimt^evaim a lUr* 



Nous avons lu une singuli^e faute d'or- 
thographe dans une lettre ecrite par une 
dame, en 181 5; elle rendait compte a une 
amie de province des nouvelles de Paris ,et 
elle lui disait : « Les souverains a Iter ont 
resolu d'envoyer Napoleon a Sainte-He- 
lene. » 
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ft iur Jif'2lni9[0ul^tn^- 



L'armee francaise , prete a eutrer en Es- 
pagne, n'avait aucune espece de service de 
campagne organise. Cependant il fallait mar- 
cher ; chaque jour de retard amenait de nou- 
veaux perils pour Tesprit des troupes. Un 
homme offre de pourvoir abondamment 
aux besoins deTarmee; c'etait Ouvrard. Le 
generalissime le voit, le comprend, et signe 
les inarches de Bayonne. Devait-on croire 
que les traites du munition naire general se- 
raient un jour acquittes par des jugemens 
de police correctionnelle ? Lorsque le due 
d'Angoul^me apprit I'annulation de ces 
marches , il s'ecria : « Le ministere ne veut 
pas faire honneur k ma signature ; eh bien ! 
je vendrai mon epe'e, et je paierai moi-m^me 
Ouvrard. » Mot genereux et peu connu. 



^ 3oo^ 
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fa 1!hic})eme V^^ni^mievu. 



Madame la duchesse d'AngoulSme, se 
trouyant a Bordeaux en i8a3, avait exprime 
le desir de voir uni icole de mine et de sape. 
Au moment ou Fexplosion allait avoir lieu , 
le general d' Annagnac pressait la princesse 
d'entrer dans ]e reduit a epreuve. « Pour- 
quoi Youdriez-Yous , general , lui repondit- 
elle , me H nner la peur que yous n avez- 
pas?» 
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